ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 153 NOVEMBRE 1935. 


PRÉSIDENCE DE M. CHaRLes RICHET. 


\ 


S MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


À 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Pas 


3 M. le Présinenr souhaite la bienvenue à M. W. Vernansey, Corres- 
pondant pour la Section de Minéralogie, qui assiste à la séance. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur un problème de la théorie 
des congruences de droites. Note de M. E. Goursar. 1 
La recherche des congruences de droites admettant pour surface moyenne | “4% 


une surface donnée (2) conduit à une équation de Monge à deux variables : 
indépendantes et à deux fonctions inconnues, qui ne semble pas en général 
_ intégrable explicitement. Soient X(u, «), Y(u, »), Z(u, e) les coordonnées 
d’un point M de (2), a, b, c les paramètres directeurs d’une droite A passant 
par le point M. Pour que la surface (X) soit la surface moyenne de la 
congruence (C) engendrée par la droite À, il faut et il suffit que les six 


fonctions X, Ÿ, Z, a, b, c des deux paramètres w, » vérifient la relation 
HR NONUOG OX da F: “118 
du d% de du Fe 
A Ü[oY d OY db pre 
à A Smet er = = — Ex 
G) du de E RAC 2: he 
2,9, qp\ races # 
du de do du À ji 
Dans une Note antérieure ('), j'ai énoncé en passant ce résultat : 4 


(1!) Comptes rendus, 191, 1930, p. 1403. 
C. R., 1933, 2° Semestre. (E. 197, N° 20.) 78 © 
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l'équation (x) est de la première classe, lorsque la sur face (£) est développable. 
Une étude directe de ce problème conduit à des formules très simples que 
j'indiquerai succinctement. 

Soient æ, y, 3 les coordonnées d’un point #1 de l’arête de rebroussement l 
de la développable, s l'arc de cette courbe. Les lettres «, B, y’, «/,{', y’, «”, 
3", ÿ', R, T ayant la signification habituelle, on a A 


(2) X = w(s) + où Y=y(s) ep, Z=4(s) rer, 


les variables indépendantes étant s et e et l’on peut remplacer 4, b, c par 
les expressions suivantes: 
a = ha + pa'+væ”, 
(3) neo 
c—}Y L UYe : vy/, 


où la signification de À, 1, v est évidente. Abe quelques transformations 
faciles, la condition (1) devient 


OÀ OÀ Le 


de %œ R 


de DOUTE 
Cette condition ne renferme évidemment que les rapports de deux des 
trois fonctions À, p., y à la troisième. On ne peut supposer y — o, car on en 
déduirait 4 — 0, et la droite À se confondrait avec la génératrice de la sur- 
face qui passe en M. On peut donc prendre y — 1, et la relation (4) devient, 
en développant les déterminants, 


(C) FRS CENTER | FREE OLA 
s ds Mol LR Rio dpt 


(9) 


ce que l’on peut encore écrire 


Ds, ù — x) 


re 
Dave Lang pr +fF T ; st 


(5!) +(1+ pm) 


D(s,#) Ds, o) 
Posons 
(6) s=fT pe, 0 — arc tangpu + 5; 


en multipliant le premier membre de l'équation (5') par ds dr, on peut la 
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remplacer par l'équation symbolique 


(7) o — dO dv + cos (0 — o) ds dt = 0. 


Si 1. est une fonction de la seule variable s, u— f(s), l'équation (5) 
devient 


d [he due 14 p? 
| ) ds: ADF 
et l’on en déduit immédiatement la valeur de À, qui est donnée par la 
formule # 


19 OS ele ME 
He S FÉRAEN ER A ES), 


o(s) étant une nouvelle fonction de s, qui peut être prise arbitrairement. 
Si 1. dépend aussi de ?, on peut prendre Ü et s pour variables indépendantes, 
et l'é équation (7) Aion. avec ce choix de variables, 

dr 


(8) 7 — cos (8 


dt” 
0) 9û 20 
Cette équation (8) appartient à une classe d'équations de Monge que j'ai 
déjà étudiées (), et dont on peut écrire l'intégrale générale sans aucun signe 
de quadrature. En appliquant la méthode générale que j'ai indiquée, on 
montre facilement que tous les systèmes de deux fonctions + et £ des 
variables s et 0 qui satisfont à l'équation (8) sont donnés par les formules 


AU 


T 
= Û = cos?(Ù — 
P—=U(s, 0) + = COS? 2 (Ü 7) 556? 
(9) ROM TUE", oO 
As ne dope (PT ESS 


U(s, 0) étant une fonction arbitraire des variables s et 0.. 

Ces formules deviennent illusoires lorsque l'est une courbe plane. La 
surface (2) est alors un plan, et l’on connaît déjà les congruences dont la 
surface moyenne est un plan. Lorsque l'est une courbe gauche, les for- 
mules (6) et (9) donnent la solution complète du problème. 

On est encore conduit à une équation de Monge de la forme (8) lorsque 
* la surface (2) est un cône ou un cylindre. 

Les applications géométriques feront l’objet d° un travail plus étendu. 


(1) Bulletin des Sciences mathématiques, 2° série, 53, 1929; p: 200. 
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PÉTROGRAPHIE. — Remantement sous-marin des nodules phosphatés 
de l’Albien du Bassin de Paris. Note de M. L. Caveux. 


L'histoire d’une partie, pour le moins, des nodules phosphatés de l’Albien 
du Bassin de Paris se révèle infiniment complexe. Dans le cas des sables 
verts à D. manullatum, on peut mettre en évidence deux ordres de faits, qui 
témoignent de phénomènes de remaniement, avant la mise en place défini- 
tive des rognons. 

Certains nodules des sables verts de la région de La Hève sont revêtus 
d’incrustations de nature différente de celle de la roche mère qui les a 
engendrés. Un échantillon donné, très quartzeux, et pauvre en Forami- 
nifères, est encroûté de calcaire glauconieux à Foraminifères, sans quartz. 
Un autre nodule, à la fois très peu glauconieux et chargé de grains de 
quartz, passe brusquement à des sortes de placages d’une roche phosphatée, 
calcarifère, riche en glauconie et dépourvue de quartz. 

. Ces exemples et bien d’autres démontrent que les nodules en question se 
sont trouvés, à un moment donné, dans une gangue très différente des 
sables verts qui les empâtent nellements 

La même notion‘de remaniement ressort avec non moins de re de la 
constitution d’un grand nombre de nodules. Dans des conditions qui sont 
loin d’être élucidées, ces nodules ont été soumis à un Je de 
retrait, engendrant des fissures susceptibles de mesurer jusqu’à 2"" de 
His Les fentes, étoilées, ou disposées en réseau à très larges mailles, 
sont remplies de calcite, de pyrite et le plus souvent de phosphate de 
chaux. Un échantillon de La Hève, sectionné par le milieu, met en évi- 
dence un réseau de quelques ailes polyg gonales, définies par des traits, 
parfaitement individualisés, d’une épaisseur un peu supérieure à o0"",5. Au 
microscope, ces traits se résolvent en un type de phosphate de chaux, 
nettement différencié de celui des nodules par l'absence des nombreux 
éléments glauconieux et des volumineux grains de quartz associés dans les 
nodules. Des éléments de glauconie sont tranchés comme à l’emporte-pièce 
par les anciennes fissures, sans que les parties manquantes puissent être 
retrouvées au voisinage. Des rognons du Boulonnais et des Ardennes ont 
révélé des faits analogues avec des variantes qui ne font que renforcer les 
conclusions à formuler. 

Les nédules à à H. Enterruptus foioniseent également de beaux exemples de 


(3 


* 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1033. 1077 


fissuration, suivie d’oblitération des fentes par un sédiment de nature dif- 
férente. Un nodule très peu glauconieux, pauvre en quartz, ainsi qu’en 
Foraminifères, est traversé par de miuces bandelettes, constituées par un 
sédiment phosphaté, riche en glauconie, accompagnée de nombreux grains 
de quartz et de Foraminifères très fréquents. Le contraste entre les parties 
en présence est extrèmement accusé. 

Des phénomènes du même ordre ont été observés dans les nodules phos- 
phatés subordonnés à la gaize à Sch. inflata de l’Argonne. On y peut voir 
des veines de phosphate très glauconieux dans des nodules très pauvres en 
glauconie, et inversement des fentes remplies d’un phosphate très pur, non 
glauconieux, traversant des rognons passablement riches en glauconie, les 
deux manières d’être s’observant dans des nodules distincts. Et ici, comme 
là, il y a toujours indépendance absolue entre la matière des nodules et 
le produit de remplissage des vides. 

Ces données nous mettent sur la trace d’un phénomène général qui a 
profondément influencé l'histoire des nodules albiens du Bassin de Paris. 
Dans tous les exemples analysés, il y a, pour ainsi dire, interpénétration 
intime de deux roches phosphatées distinctes, séparées comme deux 
matières étrangères l’une à l’autre. C’est l’évidence même, qu'une fois 
formés, les nodules analysés ont subi un phénomène de retrait assez 
prononcé pour créer un système de larges fissures, s’ouvrant à la surface 
et pénétrant jusqu’au cœur des éléments. Puis les fentes ont été remplies 
par une matière, autre que celle des nodules, au double point de vue 
minéralogique et organique. 

De ces faits, étayés sur de nombreuses observations, on peut tirer les 
enseignements suivants : 

1° La.fissuration des rognons en de multiples points du Bassin de Paris, 
et à des époques différentes, ne peut être qu’un phénomène sous-marin, 
d'autant plus que, dans la très grande majorité des cas, le remplissage des 
vides a lieu vers le large; 

2° La consolidation des nodules était suffisamment avancée lorsque le 
retrait s’est produit pour que les bords des anciennes fentes aient inva- 
riablement des angles vifs, et pour que des grains de glauconie, au lieu de 
se détacher de la roche, lors de la fissuration, soient tranchés par les plans 
de fracture; 

3° Aux deux générations de phosphate de chaux qui caractérisent l’his- 
toire de pareils nodules correspondent deux milieux générateurs distincts, 
ce que l’on peut traduire en disant que les nodules ont été remaniés et 


TU 
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entraînés sur des fonds, très différents de ceux qui leur ont donné nais- 
sance ; 

4° En général, le déplacement des nodules s’est opéré vers le large, con- 
clusion imposée par la raréfaction et la diminution de calibre des minéraux 
clastiques, par la multiplication des Foraminifères, etc. Des exemples ne 
laissent aucun doute sur l'existence du phénomène contraire; 

5° Dans tous les cas, la remise en mouvement des matériaux exclut l’in- 
tervention d'éléments grossiers fournis par la terre ferme, preuve que le 
remaniement s’est effectué sous la mer. 9 

En réalité, l’enchaînement des circonstances qui ont abouti à la consti- 
tution des nodules, tels qu'ils sont aujourd’hui, est encore plus complexe 
que ne l’indiquent les faits précédents. Les nodules albiens, incrustés de 
témoins d’une gangue, qui n'est pas la gangue actuelle, portent en eux- 
mêmes la preuve d’une remise en mouvement. Ils témoignent d’un autre 
remaniement par le remplissage des fractures qui diffère, au point que l’on 
sait, de la matière même des nodules et qui, par ailleurs, ne correspond, ni 
au sédiment qui enrobe présentement les nodules, ni aux incrustations 
superficielles. 


Bref, les nodules étudiés ont subi, pour le moins, deux remaniements . 


successifs, sous l'influence de courants de fond. Le phénomène s’est repro- 
duit dans les trois divisions de l’Albien du Bassin de Paris, et je puis 
ajouter dans des formations phosphatées plus récentes. Par voie de con- 
séquence, les nodules remaniés font figure de galets, et leurs concentra- 
tions sont assimilables à des conglomérats d’origine sous-marine. 

L'image qu’'évoque l'étude des nodules, constitués de la sorte, est celle 
d’une dynamique sous-marine dont les mers actuelles n’offrent aucun 
exemple connu. Dans le passé, on en trouve l’équivalent, développé à 
grande échelle, aux diverses époques jurassiques qui ont engendré des 
minerais de fer oolithique, dans des conditions particulièrement favorables 
aux phénomènes de remaniement sous-marin. 


L 


GÉOLOGIE. — Le sondage d’'Incarville, près de Louviers (Eure). 
Note de MM. A. Brçor et Raouz ForTin. 


Un sondage pour recherche de pétrole a été entrepris par M. le comte 
G. de Boisgelin à Incarville, près de Louviers, au voisinage de l'Eure, à la 
cote d'environ 18". 
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Commencé le 10 mars 1931, avec un diamètre initial de 450"", il a été 
arrêté à la profondeur de 904", au sommet du Bajocien, sans avoir ren- 
contré les hydrocarbures dont l'existence avait été affirmée en dehors de 
toute donnée géologique, et qui devaient se trouver à la profondeur de 400". 

La première partie du sondage, jusqu'à la profondeur de 300", a été 
exécutée au trépan; le sondage a été ensuite continué à la couronne. Les 
carottes, recueillies et préparées par l’un de nous (R. Fortin), ont fourni 
des échantillons lithologiques et un certain nombre de fossiles qui per- 
mettent d'ajouter de nouveaux documents à ceux des sondages profonds de 
Saint-Martin du Vivier, de Ferrières-en-Bray et de Clères, étudiés par 
Douxami ('}), Pierre ÉcniX (?) et Marlière (*). À 

Dans cette première Note, nous donnons les résultats de l'étude des 
échantillons provenant du FES obtenus par carrotage. 

KIMMERIDGIEN ET SÉQUANIEN. — Depuis 302", le sondage a traversé une 
série de marnes, de calcaires marneux et d’argiles, de couleur grise, dans 
laquelle l’Exogyra virgula, formant parfois lumachelle, a été rencontrée à 
plusieurs niveaux jusqu'à 351". Cette Exogyre est remplacée dans la partie 
inférieure de cette série marneuse par l'Exog. Bruntrutana qui l'accom- 
pagne d’abord, mais qui se rencontre seule entre 384 et 469"; la distribu- 
tion de ces deux Exogyres est la même qu'au Havre et à Criquebeuf. Elles 
sont accompagnées d’autres fossiles : Zerlleria humeralis, espèce de cal- 
caires à Ptérocéres du Havre, abondante à 407", Pholadomya Proter, 
Pterocera fusoides, Natica turbiniformis, Aspidoceras du groupe Orthoceru, 
Goniolina geometrica. Nous arrêterons cette série à 483", ce qui donne 
pour cet étage marneux et argileux une épaisseur de 191". 

SABLES DE (110$. — Les dépôts vaseux précédents succèdent à des dépôts 
sableux et gréseux, traversés sur une épaisseur de 13",10 (entre 493 et 
506",10). Les grès blancs, à grain fin, calcareux, avec petits fragments de 
lignite brun, sont idee iqués aux grès des bancs et des gros nodules des 
sables des environs de Lisieux. Oh: n'a extrait à Incarville que des moules 
indéterminables de Lamellibranches. 

RAURACIEN. — Au-dessous, entre 506", 10 et 560", on a traversé, sur une 
épaisseur de 53",90, des calcaires, généralement grisâtres, ordinairement 


(*). Ann. Soc. Géol. Nord, 38, 1909, p. 10-23. 

(2?) Comptes rendus, 186, 1928, p. 242-244 et 386-388; Ann. Off. Comb. liquides, 
3° année, 1928, p. 429-497. 

(*) Ann. Soc. Géol. Nord, 56, 1931, p. 62-80. 
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marneux, parfois oolithiques ou sublithographiques, avec moules de Pélé- 
cypodes (Astarte soctalis abondante à 532, 534 et 538") et quelques Gasté- 
ropodes (Pseudomelania, Nerinella). X n’y a aucune trace de coraux. 

SÉRIE OXFORDIENNE. — À partir de 560", la série devient franchement 
vaseuse; elle est formée de calcaires marneux, de marnes et d’argiles de 
couleur grise; ce faciès se poursuit sur une épaisseur de 213" (jusqu’à 773"). 
La séparation du terme supérieur Oxfordien et du terme inférieur Cal- 
lovien est peu précise. Le niveau ferrugineux du Callovien supérieur de 
l'Orne et de la Sarthe n’a pas été rencontré. Nous avons placé la limite 
supérieure du Callovien à 71/4", au sommet des couches où les Brachio- 
podes apparaissent nombreux, représentés par des espèces abondantes dans 
le Callovien de la Normandie et de la Sarthe. 

L'Oxfordien ainsi limité a une épaisseur de 154". Il a fourni des fossiles 
caractéristiques dans toute la hauteur : Cardioceras vertebrale à 598", 
Quenstedticeras, entre 636 et 667", Cosmoceras Dincant à 659",50 et à 668", 
Oolithicia Mertant à 613", Perna mytiloides et variétés entre 610 et 6797; 
Alectryonia gregarea, formant lumachelle à 598",50 et 547",50, Liogry- 
phea dilatata à 642", Zeilleria bucculenta à 590",50, Terebratula Gallienner 
à 599", Eryma Villersi à 692". 

Le Callovien, épais de 59" (entre 714 et 773"), contient : REynchoneile 
spathica boutons entre 715 et 727",60, Zeilleria umbonella (722, 723, 
771"), Belomnopsis latesulcatus (951, 741",80, 750"), Cosmoceras Jason 
(736", 50, 740, 744"), Brachytrema Wrighu (723 et 727", 50); Posidonomya 
alpina, rencontrée à 743 et 767", est signalée pour la première fois dans le 
Callovien de Normandie. | 

BATHONIEN SuPÉRIEUR. — Les couches attribuées au Bathonien supérieur 
ont une épaisseur de 71" (entre 773 et 844"). Les calcaires blancs ou gri- 
sâtres, oolithiques, les calcaires blancs à débris très roulés et encroûtés du 
faciès de Langrune sont typiques dans la partie supérieure. Vers la base, 
les couches sont plus marneuses, grisätres; les oolithes sont plus dissénu- 
nées ; il y a des intercalations de calcaires marneux. Dictyothyris coarctata 
est trouvé à 787", Eudesta cardium à 800 et 819", 50; Zeulleria digona, ren- 
contrée depuis 800", se trouve jusqu'à 842", au moment où le faciès ooli- 
thique du Bradfordien remplace le faciès argileux du Bathonien inférieur. 

BarHonIEN ivrérieur. — À 84/4", le faciès change de nouveau. On à tra- 
versé, jusqu’à 895", une série, épaisse de 51", formée de calcaires marneux, 
de marnes et d’argiles, de couleur grise, semblable à la série des marnes et 
calcaires de Port en Bessin. Elle contenait, à 867", une ammonite écrasée, 
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qui est peut-être l’Oppelia fusca, à 858", un exemplaire de grande taille, 
déformé de Posidonomya alpina: la Rhynchonella varians a été rencontrée 
à plusieurs niveaux. 

Byoctex. — Les derniers g" du sondage ont traversé des calcaires d’un 
blanc grisâtre, à grains spathiques, avec parties bréchiformes, sans fossiles. 
C’est un faciès de l’oolithe blanche du Bessin. 


M. F. Mesniz, en présentant le livre de Mrrcunxorr, Associé de l’Aca- 
démie, intitulé Trois fondateurs de la médecine moderne, Pasteur, Lister, 
Koch, s'exprime ainsi : 


Les documents qui sont réunis dans ce livre datent des deux dernières 
années de la vie d'Élie Metchnikoff. La plupart ont paru en russe. C’est en 
particulier le cas des articles sur Pasteur, Lister et Koch, qui forment la 
majeure partie du livre. On y à joint d’abord l’allocution prononcée par 
Metchnikoff, le jour de son 70° anniversaire de naissance, en réponse à la 
lettre, également reproduite, de notre si regretté confrère le D' Roux. On 
y a Joint également le dernier mémoire de Metchnikoff, intitulé La Mort du 
papillon du mürier, où, avec une grande élévation de vues, le génial savant 
expose ses vues sur la mort naturelle. 

Le livre à paru dans la Nouvelle Collection scientifique que dirige, à la 
librairie Félix Alcan, notre confrère Émize Borez. 


M. M. Caurvery fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage sur La Science 
française depuis le xvn° siècle (*), issu d’une série de conférences faites sur 
ce sujet, en mars 1933, au Museum of french Art de New-York et où il 
s’est eflorcé de présenter, sous une forme brève et facilement accessible, 
un tableau général des découvertes françaises dans les divers domaines, des 
mathématiques à la biologie, de Descartes à l'époque contemporaine. 


M. Jean Cagannes, par l'organe de M. Cum. Fagry, fait hommage à 
l’Académie d’un volume de M. Pierre Daure, ayant pour titre /ntroduction 
à l'étude de l'effet Raman. Ses applications chimiques, dont il a écrit la 
Préface. 


(*) Collection Armand Colin, n° 165, Paris, 1933. 
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CORRESPONDANCE. 


L’AcaDéMIE RoyALE DEs Sciences DE Suène adresse l'expression de ses 
condoléances à l’occasion du décès de M. P. Painlevé. 


L'Acanëmie Roumane adresse l'expression de ses condoléances à l’occa- 
sion du décès de M. E. Roux. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° F. Ancez. Les Serpents de l'Afrique Occidentale Française. 
2° Muséum NATIONAL D'HISTOIRE NATURELLE. Guide de l’Harmas de J.-H. Fapre 
à Sérignan (Vaucluse). (Présenté par M. E.-L. Bouvier.) | 


3° Faune de France. 27. Tunicrers. Fasc. 1 : Ascidies, par Hervé Haranr 


et Pauzerre Vernières. (Présenté par M. E.-L. Bouvier.) 
4° Grorces Brunar. Cours de Mécanique physique à l'usage de l’enset- 
gnement supérieur scientifique et technique. (Présenté par M. A. Cotton.) 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — La distribution limite de la plus petite 
valeur parmi les plus grandes. Note de M. E. J. Guuser, transmise 
par M. Émile Borel. 


FA une distribution initiale illimitée œ(æ) et pour N observations, la 
distribution w,, de la plus petite valeur parmi les » plus grandes (!) peut 
être écrite 


‘ Hal Nr Fe Fes m1 J\NN 
G) = 1) dé? 
où 
(2) | LE œ(z) ds 


est la probabilité d’une valeur inférieure à x. 


(1) Comptes rendus, 197, 1933, p. 965. 


PC oral ne TA 
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Pour une distribution initiale illimitée dans les deux directions, et symé- 
trique ce sera aussi la distribution de la valeur absolue de la plus grande 
valeur parmi les » plus petites. 


Le mode 4,, sera calculé par 
(3) Wum)=1— 
pourvu qu’on ait 


(4) Cr) © w(um) 


D EN (un) 


Pour arriver à une forme plus simple de la distribution (1) qui en 
général est assez compliquée, développons d’abord Wi(x) autour du 


mode 4,, : 


EMA NUTEZ )=W(un)+ de Sue œ RS CAES 


9 


ns s ARS FE 2 » N?2 
ar - + se Cr — üm) a Run) ne + CET nn. 2107) DE +... 


4 


d’après (3) et (4). Ce sont les trois premiers termes du développement de 
M —(x—ñ,)à 0 (Gn) 


(6) | DIET 


pourvu qu'il soit ue de poser approximativement 


(5 04 ( Um) 


= Wu»): 


(== 2e) 


D mi(a,)= (1 à 


Ÿ” HRRONEN EE JM [ 
Ï 


MT" 


d’après (3). La formule (4) n’est que le cas particulier de (7) pour = 2. 
Nous aurons donc approximativement 


WT) er nee 


en introduisant la nouvelle variable y,, par la transformation /inale 


(8) Fe © min) ER. | 
. On aura 
(9) ÉD = Ne den ME" 


dx 


En appliquant le même développement au premier facteur de (1) on 


| PME 
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cn 


m—1 I IM—AÀ . 71—1 : 
Li 1) = a DE LEA et) 


arrive à 


wW 7 Nr 


nm à 
Ted 


pour des valeurs suffisamment grandes de N. 
Mais pour ces valeurs, on a 


M NN me 
Ne \m—i1) ml 
Donc, la forme lümite de la distribution de la plus petite valeur parnu les m 


plus grandes sera 


int 


ee ne) 
( 10) y — De 1e Um) e—/Ym—Ime (ie 


(m—1)! m 
où le mode #,, et la probabilité w,, ( un) de la distribution (1)sont conservés. 
Pour m=—1, on obtient la distribution finale de la plus grande valeur 


DR AE ET 
(ra) or w,—= Nw x, )e-rie 1 


formule déduite par R. A. Fisher (') en posant la condition que la variable . 
dans la distribution de la plus grande valeur soit une fonction linéaire de la 
variable dans la distribution initiale. 

Les courbes (10) sont asymétriques. Elles descendent à gauche plus vite 
qu'à droite. Le calcul de ces valeurs est des plus simple, puisque les courbes 
sont contenues dans des intervalles assez étroites, qui se resserrent très vite 
pour des valeurs croissantes de m. 

La distribution de la plus petite valeur parmi les 72 plus grandes peut 
être représentée pour un nombre suffisant d'observations par la formule 
doublement exponentielle (10), pourvu que la distribution initiale se com- 
porte asymptotiquement comme une exponentielle. La formule devient 
rigoureuse si la distribution initiale est exponentielle. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la déformation des espaces à connexion linéatre générale. 
Note de M. Pau Dies, présentée par M. Elie Cartan. 


1 Comme un espace V, de Riemann est complètement déterminé par ses 


paramètres métriques 4,8(x), l'espace déformé V,, est déterminé à son 
LA 


Car 


(1) R. A. Fisuer et L. H, C. Tippert, Pre Cambridge, Phil. Sées 94, Part e 
Cambridge, 1928, p. 180. 


NE 


4 


RTE DA US FR 
A Re 
RE) [Are 
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tour par ses paramètres métriques 4,4(x) + € ae pourvu que Vn soit aussi 


un espace de Riemann. Cette manière de définir la déformation ne s'étend 
pas au cas d’un espace à connexion linéaire générale. 

Pour obtenir une telle définition nous remarquons tout d’abord qu'un 
changement de variables y*= f*(x', ...,x")= f*(æx) peut être interprété 
géométriquement de deux manières différentes, d’abord comme une trans- 
formation de l’espace des points + en celui des points y, puis aussi comme 
un déplacement du point æ au point du même espace aux coordonnées y. 

En particulier, la géométrie de l’espace trans formé par la transformation 
infinitésimale 


(1) DÉS pere G; 2) 

est caractérisée par les paramètres métriques 4,5= 4; ; A5, et par les para- 
metres de connexion Er ASAS AT -EnAS Oo: a où oo 08 + € 8 Ado 
AG = = 06 — cg” 


Ajoutons qu’une transformation ne change pas la géométrie de l’espace 
puisque les vecteurs correspondants ont les mêmes He. mêmes angles, 
et le parallélisme est conservé dans la transformation. Par conséquent, 
l’espace transformé représente dans les variables y la géométrie originelle 
dans les variables x. 

L'espace déplacé par (1) est caractérisé par a,g(æ + eë) et Té,(æ + &ë). 
Or pour obtenir une mesure de la déformation nous devrions comparer 
l’espace déplacé avec l’espace originel. Comme cette comparaison directe 
n’est pas possible, nous comparons l’espace dent aux points æ + €Ë avec 
le représentant à ce point de l’espace originel, c’est-à-dire avec l’espace 
Fu par (1). 

Cette méthode nous conduit aux formules suivantes : 


(2) 0448 = dyp(& + El E) — aug E(0ndu8 21 + Gus O8 Eè + asp JA €), 
: 21 FRA 
(3) NÉ Ths(e + &) —T$ 
ë C4 #5 nt 25 7) 7à 2%. "L$ 
— e (0, d8Ë2 + I, de 20 + LÉ: 0,20 — Té, 05% + O5Té,.E), 


ou, en notation tensorielle, 
(4), dasg—e (er Vy Auf + day VE + ay3 ver), dTéy— € (v, Ve + R'8ys sè), 


où V indique la dérivation tensorielle (conjuguée) avec les paramètres l#; 
au lieu de F£.. 
3. Quant à la déformation des vecteurs el tenseurs individuels nous 
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remarquons que le déplacement (1) déplacera +, attaché à x, au 
point æ + &£, c'est-à-dire le remplacera par 


() bg | me er Pr 


attaché à x +-cË à 

Ainsi si l’on prend le vecteur transformé = LA attaché à æ + &ë 
pour le représentant à æ + eË du vecteur 6* attaché à æ, on. obtient une 
première mesure de la déformation d’un vecteur 


(6) Arrmot(rflo te) 1é ec p8(08te + TÉ ET) 6 vf Vpre, 


ce que nous appellerons la déformation directe de +°. 

Si ç* est un vecteur d’un champ de vecteur on peut prendre «(x + &Ë) 
comme le vecteur déplacé. On obtient ainsi {a déformation de +* dans le 
champ donné : 


(7) pa pa(x +eË)- PA e (04 0%.E7 — pRDGES) — Apt + eV, 0. ET. 


Formellement aussi (æ | [e+E £) peut être considéré comme un champ 
de vecteurs parallèles et ainsi À devient un cas particulier de ©. Remarquons 
cependant que ces deux opérations sônt bien différentes : À ne dépend pas 
d’un champ donné mais elle dépend de la connexion, tandis que à en est 
indépendante. 

Pour un tenseur quelconque nous avons 


2 Ë 
LS ne 
Le RTE TS di Ne A Cie 06 ; 
(8) A ON PR re : 
Eh LORS s—1 ÿ 

et 

Na no PER 7 ete, Hi. Œn EVE MA. .% 
(9) TG — ATE Te" + TVQ TEE 7 


{ 


Dans un espace métrique, PEL par la condition V, /da8—= 0, NOUS 
avons Aasg— Ô LI/PCE 
. Pour les tenseurs de structure comme R° Bo OÙ 2 285, — Té,— lfs aussi 


R'eys(æ + €) et Sgy(æ + &) 


peuvent être pris pour des représentants. On obtient ainsi la déformation 
de structure à 


(10) DSS By = Spy æ||æ + 6Ë) — Spy(r re) = —cEÈVsSE, 
(1). ; : DR ,y—— € Vi RByss 


SOURCE ne Lu di, 
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et l’on a 


(12) MOT DT. 
Les règles de manipulation pour les opérateurs À, © et D sont 
(13) DORE TOTAL OCTT') —TOT ED 


valable aussi pour les produits contractés (saturés), et où © peut être rem- 
placé par A et par D. 
Pour 2 nous avons encore 


(14) d(Vee%) = Ve (dr) — TÔT, 


avec les formules correspondantes pour les tenseurs de type quelconque. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l'intégration le long des continus cycliques 
rectifiables. Note (*) de M. Arnaun Densey. 


Dans ma dernière Note (4 septembre 1933), j'ai donné une définition 
analvtique du continu cyclique (jordanien) H par la représentation de H 
sur un cercle orienté Q. Les trois caractères x, 6, y de la représentation 
entrainent ces conséquences : 

«. Si u et x sont deux points de Q définissant deux points distincts M, 
M' de H, :/ existe sur l'arc direct tu! de Q un ensemble parfait n(1, w') dont 
les homologues forment un arc simple K;(M, M'), d’origine M, d’extré- 
mité M'. Aux deux extrémités d’un contigu de correspond le même point 
de K,(M, M'}et, si n est parcouru dans le sens direct sur Q, K, est par- 
couru de M en M' sans autre répétition. 

6. L'ensemble parfait n(u, u') est unique. La succession (4, u')+n(u, 1) 
peut définir divers contours fermés simples l', chacun représenté par un 
ensemble parfait sur Q et parcouru dans un sens déterminé quand Q est 
décrit positivement. : 

Le cas réduit où les F n'existent pas est caractérisé par ce fait que sur 
chaque n(u, u!) les homologues des points de bivalence sont partout denses 
(dendrite de M. Wazewski). 

y. Les points de H étrangers à un contour V sont tous dans V*, I existe un 
ensemble R de points étrangers à H et communs à tous les V*. 


(!) Séance du 18 septembre 1933. 
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Si (AM) est un arc-intervalle situé dans R et si M est un point au moins 
bivalent de H, (AM) se place dans une rotation autour de M à un rang 
déterminé par rapport aux arcs-intervalles situés sur H et ayant pour 
origine M. À ce rang correspond sur Q un seul homologue 1. de M sépa- 
rant les intervalles contenant les représentations de ces arcs. Nous dirons 
que (AM) définit . On a les propositions suivantes : ; 

1° P étant un polygone (ou une courbe simple de Jordan) situé dans R et 
laissant H dans sa région négative, N,, N,, ... ,N,=N, étant des points 
successifs, par exemple des sommets, de P parcouru dans le sens direct, 


M,,M,,...,M,==M, des points de H tels qu'il existe des arcs-intervalles 


(N;M;) lémités aux deux points qui les désignent et n'ayant aucun autre point 
commun nt avec P ni avec H nt entre eux deux à deux, les homologues 
u; des M; définis par les arcs (N;M;) ne rétrogradent jamais sur Q parcouru 
dans le sens direct. 

2° Si M et M' vartables (distincts ou non) sur H sont liés par un arc-inter- 
alle (MM) situé dans R, si & et w' sont les homologues de M et de M 
définis par l'arc (MM), la corde pu! de Q tend vers zéro avec le diamètre 
de (MM). 

En conséquence, toute région composante de KR a pour frontière la tota- 
lité de H et aborde tout arc K,(M, M') du côté positif; par suite, R forme 
une seule région. 

Les deux définitions du continu cyclique (jordanien) sont donc équi- 
valentes. 

3° La longueur d'un polygone d'approximation de H, situé dans R etayant 
au moins diæ côtés, est inférieure à vingt-quatre fois la mesure linéaire de H. 

Tuéorème. — St l’ensemble des points non extrémes d'un continu cyclique H 


a une mesure linéatre finie, l’ensemble des points extrémes de H a une mesure 


linéaire nulle. 

Il est possible que l’ensemble des points extrêmes d’un continu cyclique 
ait une mesure quadratique (aire) positive, l’ensemble des points non 
extrêmes ayant une aire nulle. Mais alors la longueur de ce dernier ensemble 
est nécessairement infinie. 

Taéorème A (D'INTÉGRATION). — KR étant une région admettant pour frontière 
le continu cyclique H, les V,, désignant les courbes simples de H ayant deux à 
deux au plus un point commun et dirigées de façon à ren fermer KR dans leur ré- 


gton positive, WI (G) étantunpoly gone d’approximationde côté à de H, laissant H 


dansIT” et un point fixe, de R dans H*, P et Q étant deux fonctions continues 


\ 


LEE) ds dt les 
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sur R 4H, l'intégrale lu # dx + Q dy tend, quand 3 tend vers zéro, vers une Le 
’ “II ë = : 


limite égale à DL P dx + Q dy. 
ie 


Conséquences. — B. Si P er Q ont en chaque point de R une différentielle 
à coefficients finis (mais non nécessairement continus), vérifiant 


9P 90 
D'ART 


Jr P' dx + Q dy —o. 
14 
[12 


B'. Sr f(z) est continu sur H +R et dérivable en 3 =x+1y dans He 


DYMO 


C. S étant l’ensemble des points de H extérieurs à 2 


on à 


3 


Se f(s) :) Frs | 16) si æzest dans R+S, 


2ÉT Jp = — x | si æest dans ZT, 
12 . 


1 


B, B’, C étendent des résultats de MM. Goursat et Painlevé. 

Nous dirons qu'une fonction F(x, y) définie dans KR est continue sur H 
rACE A R, si F tend vers une limite déterminée quand A(x, y) situé 
dans R tend vers un point quelconque M de H sur un arc-intervalle de 
Jordan (BM) situé dans R. 

En ce cas, cette limite ne dépend que du point n de M, homologue de M 
défini par (BM), et c'est une fonction continue de 1. sur Q. 

Réciproquement, toute fonction continue 9( ji cst l'ensemble des valeurs 
limites sur H d'une fonction définie dans K et continue sur H face à K. 

Quand o(u) n'est pas uniforme sur H, l'intégrale de o() sur H 
(regardé comme orienté positivement par rapport à R) s'obtient, en ajou- | #4 
tant aux intégrales le long des |',, les intégrales sur l’ensemble de biva- | 


lence de chaque KA B,.), de la valeur limite o(1) du côté positif 
de K,(A,,, B,), moins la valeur limite o(/) du côté positif de K,(B,,, A,,). 


C. R., 1933, 2e Semestre. (T. 197, N° 20.) 79 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le prolongement de l'homéomorphie. 
Note (!) de M. C. KRurarowski, présentée par M, Emile Borel. 


D'après un théorème de M. Lavrentieff toute homéomorphie entre deux 
ensembles arbitraires se laisse prolonger sur deux ensembles de première 
classe multiplicative (2). Comme on verra, ce théorème est un cas particu- 
lier d’un théorème sur les fonctions et les ésonble mesurables au sens de 
M. Borel. 

Appelons homéomorphue de classe , $toute fonction biunivoque y = f(x) 
de classe « dont la fonction inverse æ — g(y) est de classe 5. L’homéo- 
morphie de classe 0,0 est une homéomorphie dans le sens habituel. 

Tnéorème. — Une homéomorphie de classe à, $ entre deux ensembles arbi- 
traires se laisse prolonger sur un couple d’ensembles dont le premier est de 
classe a + B +1 et le deuxième de classe B + à +1. 

Plus précisément : soit y — f(x) une homéomorphie de classe «, f qui 
transforme À en B; ïl existe alors une homéomorphie y — f*(x) de 
classe a, B qui transforme un ensemble A, de classe a+ +1 (conte- 
nant À) en un ensemble B, de classe 5 + «+1 (contenant B) et qui coin- 
cide sur À avec f(x). 

Il existe, en effet, un ensemble A* de classe & +1 contenant A et une 
fonction /*(æ) de classe «, définie sur A” et qui coïncide avec f(æ)sur A (*). 
De même, il existe un ensemble B” de classe 5 + 1 contenant B et une fonc- 
tion g*(y) de classe B, définie sur B* et qui coïncide avec g(y) sur B. 
Désignons respectivement par K et Lles «courbes » y=— /*(x) et æ=2g"*(y). 
Les projections de l’ensemble K.L sur les axes X et Y sont les ensembles 
A,et B, demandés. 


(:) Séance du 6 novembre 1933. s 

(?) Comptes rendus, 178, 1924, p. 187. Les ensembles fermés sont dits de classe o 
multiplicative, D'une façon générale, & étant un nombre transfini < @, les produits 
dénombrables des complémentaires d’ensembles de classes multiplicatives << œ sont 
dits de classe & multiplicative. Dans cette Note il ne s'agit que des ensembles de 
classes multiplicalives. L'espace considéré est un espace complet séparable arbitraire. 

Une fonction f(x) est dite de classe «, lorsque, quel que soit l’ensemble fermé EF, 
l’ensemble des x tels que f(x) appartient à F est de classe &. 

(*) Voir ma Note des Comptes rendus, 197, 1933, p. 19, et Topologie. I, $ 31, Coll. 
Monografje Matematyczne, 3, Varsovie, 1933. 
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En effet, k(æ) désignant la fonction (à valeurs complexes) qui fait cor- 
respondre le point |[æ, f"(x)] au point +, l’ensemble À, se compose des æ 
tels que (x) appartient à L. Or, l’ensemble L étant de classe B+1 
[comme l’image d’une fonction de classe B définie sur un ensemble de 
classe 5 + 1(!)] et la fonction »(æ) étant de classe « sur A”, l’ensemble A, 
est de classe « + $+ 1 par rapport à A” et ce dernier étant de classe à +1, 
À, est de classe &« + 3+ 1 (dans l’espace tout entier). 

Par raison de symétrie B, est de classe 5 + à + r. 

Le théorème se trouve ainsi démontré. 

Dans le cas particulier où A est de classe « > 0; on pose A*— À et 
f'(æ)= f(x). H vient alors A,— À et B,—B. L'ensemble K étant dans 
ce cas de classe «, l'ensemble B, est de classe B+ & par rapport à B* et 
celui-ci étant de classe 5 + 1, B, est de classe 6 + x (dans l’espace tout 
entier). On voit ainsi que f(x) étant une homéomorphie de classe a, 8 
(où x © 0) définie sur un ensemble À de classe à, l’ensemble f(A) est de 
classe 8 + «. ù ; : 

Il en résulte que la propriété d'être un ensemble de classe multiplicative 
æ > est invariante par rapport aux transformations homéomorphes de 
classe a, o. L’invariance topologique en est un cas particulier. 

Dans un ordre d'idées analogue on a les théorèmes suivants, dont les 
démonstrations paraîtront ailleurs : 

Entre deux ensembles indénombrables À et B qui sont respectivement de 
classe a+1>2 et B+1r 2, il existe toujours une homéomorphie de 
classe B, à. 

Chaque ensemble de classe à +1 © 1 se laisse transformer par une homéo- 
morphue de classe x, o en un ensemble fermé dans l'espace des nombres irra- 
tonnels. : 


HYDRODYNAMIQUE. — Aemarque sur certains mouvements d’une masse 
Îluide visqueuse, isotrope et hétérogène. Note (*) de M. Anpré CHARRUEAU, 
présentée par M. Henri Villat. 


Considérons une masse fluide wisqueuse, isotrope, hétérogène, soumise à 
certains mouvements définis plus loin et limitée par une surface S, qui 


(1) Cf. W. Srerrinski, Fund. Math., 2, 1920, p. 38, et F. Hausnorrr, Mengenlehre, 


p- 269. 
(2) Séance du 6 novembre 1933. 
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varie avec le temps, en restant de révolution autour d’un axe ëmmobile. 
Cette masse est placée dans un milieu à pression normale et uniforme. 

Prenons des coordonnées cylindriques r, ©, 5, l’axe des x étant l'axe de 
révolution de S. La force agissant sur chaque élément de volume du fluide 
pourra, par exemple, provenir de l’attraction newtonienne exercée par le 
reste de la masse, et l’on suppose que le champ de ces forces est, à tout 
instant, de révolution autour de l’axe des z. Le temps étant représenté 
par t, posons do/dt=w, drfdi = s, dz/dt = w. Désignons par X, 1 et p les où 
deux coefficients de viscosité et la densité du fluide, variables dans la masse 
et avec le temps. Supposons cette masse telle que, pour certaines condi- 
tions satisfaites, À, LL, p, &,s et æ soient des fonctions continues des seules 4 
variables r, z et 4 et que deux particules quelconques ayant, à un même “4 
instant, les mêmes coordonnées r, z, mais des © différents, .o, et 22) par“ 
courent deux trajectoires superposables par une rotation de la deuxième, 
de ©, — », autour de Oz. 

Nous voulons démontrer qu’à chaque instant, st la couche superficielle ne 
tourne pas d’un bloc, les sur faces de révolution w — const. sont normales à la E 
surface S limitant notre masse fluide. Conservons les notations classiques È 
des N et T de Lamé. Soient æ—rcoso, y —rsino®, z, les coordonnées 
d’une particule, et u, +, w les composantes de sa vitesse, par rapport à 
trois axes rectangulaires fixes comprenant, pour axe des z, l’axe de révo- 
lution de S. On sait qu’on a, pour des fluides isozropes, homogènes ou 


hétérogènes, : : ; # | 
s 1? D u 
Dep +) =u(ies). 


Soient a, 5, y les cosinus directeurs de la demi-normale extérieure de S. 
Une des conditions aux limites s’écrit 


(x) O=T,ax+T,y 


sur le demi-méridien y = 0, x > 0, pour lequel 5 = 0, sing —0, coso —1. 
Les valeurs de T, et de T,, exprimées avec les coordonnées r, 9, =, se 
réduisent, ici, pour Sino — 0, COS®—1, à 


0 0 | 24 
(2) Ter T=pr ie. & 24 


Sur ce demi-méridien, nous avons, par (1).et (2), la condition nécessaire 


: do) do 
(3) er(a +R )=e 
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Par hypothèse, 1<0, et nous laissons de côté les pôles. Comme nous 


considérons le cas où la couche superficielle ne tourne pas d’un seul bloc, 
nous n'aurons pas, en général, sur S, simultanément, dw/0r— 0, 00/03 — 0. 
Donc (3) exprime qu’en général, à chaque instant, le méridien de toute 
surface © — const. coupe orthogonalement le méridien de S. 

Rappelons que plusieurs auteurs ont étudié les mouvements internes 
des astres, en les assimilant à des rotations permanentes et en supposant 


Je fluide sans viscosité. La condition précédente n'apparaît pas avec cette 


hypothèse sur la fluidité. Ici il s’agit de fluides visqueux et de mouve- 


ments non permanents plus généraux; on est conduit à envisager, ces 


mouvements comme susceplibles d’exister, lorsque, considérant d’abord 
des rotations qui en sont une forme particulière, on pense ensuite à l'effet 
de la contraction ou de la dilatation de la masse et à la modification de sa 


forme par la variation des vitesses due à la viscosité. Donc, si des masses. 


fluides visqueuses et isotropes sont le siège des mouvements considérés 
dans cette Note et si l’on admet qu’on puisse leur appliquer les lois de 


lhydrodynamique, on parvient à la conclusion énoncée plus haut ;il serait 


intéressant d'examiner, en tenant compte de tous les éléments de la question, 
si cette condition aux limites doit être retenue pour l’étude approchée des 


mouvements internes des astres sans croûte solide, que l’on suppose ou 


non le fluide parfait. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Au sujet de la détonation dans les moteurs 
à combustion interne. Note de M. P. Dumanois, présentée par 


M. Jouguet ('). 


Dans une Note récente (?), MM. Dufraisse et Chaux, après avoir 
reproduit la phrase suivante d’une de nos Notes (?) : 


Nous avons exposé précédemment (*) une théorie relative à la détonation, attribuant 
celle-ci aux phénomènes d’oxydation se produisant pendant Ja course de compres- 
sion, et donnant lieu à la formation de peroxydes, au sens attribué à ce mot par 
MM. Moureu, Dufraisse et Chaux, ces peroxydes étant des composés instables, à 
décomposition exothermique, 


en donnent le commentaire suivant : 


(1) Séance du 23 octobre 1933. 

(2) Comptes rendus, 197, 1933, p. 672. 
(3) Comptes rendus, 197, 1933, p. 303. 
(es) 


12 


Comptes rendus, 186, 1928, p. 292. 
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Cette phrase exprime que la théorie du choc dans les moteurs, désignée partout 
sous le nom de «théorie dés peroxydes », serait l’œuvre de M. Dumanois, la contribu- 
tion de MM. Moureu, Dufraisse et Chaux se réduisant à avoir attribué un sens au mot 
« peroxydes ». 


MM. Dufraisse et Chaux ont cru devoir terminer leur Note par la phrase 
suivante : 


En conséquence, M. Dumanois n'a aucun titre à se déclarer (ou se laisser déclarer) 
l'auteur de la théorie des peroxydes concernant le choc et le cognement du moteur. 


. Nous ne pouvons, bien entendu, prendre la responsabilité que de ce que 
nous avons dit et écrit. Or, dans une communication publique au deuxième 
Congrès du Chauftage Industriel (!), nous nous exprimions ainsi : 

De nombreuses hypothèses ont été émises sur l'origine de la détonatuon dans les 
moteurs : celle qui nous paraît la plus conforme aux faits consiste à admettre, confor- 
: mément aux travaux de MM. Moureu, Dufraisse et Chaux, qu'il se forme pendant la 
période de compression des composés instables, dont la formation est fonction crois- 
sante de la température et de la pression et dont la décomposition exothermique, au 
moment de l'allumage, est susceptible de déclencher l'onde explosive selon un pro- 
cessus analogue à celui réalisé expérimentalement avec le fulminate de mercure. 


Nous exprimerons simplement le regret que, dans l'établissement de 
leur bibliographie si complète, MM. Dufraisse et Chaux n’aient pas eu 
connaissance du document précité. 1e 

Par un scrupule de mécanicien utilisant les travaux de chimistes, nous 
ajoutions : 

A la fin de la période de compression, on a un mélange d’air, de carburant et de 
composés instables que M. Moureu suppose être des peroxydes, dont la présence 
intervient, à notre avis, de deux facons : d’une part, pour abaisser la valeur de la tem- 
pérature d'inflammabilité et, d'autre part, pour donner les propriétés explosives au 
mélange. 


C’est le même scrupule qui, dans la Note incriminée, par MM. Dufraisse 


et Chaux, nous a fait ajouter, après le rappel de la Note de 1928 (*) 
signalant leur antériorité, ces mots : 


Donnant lieu à la formation de peroxydes au sens attribué à ce mot par MM. Moureu, 
Dufraisse et Chaux. 


(1) Comptes rendus du deuxième Congrès du Chauffage Industriel, novembre 
10928, Chaleur et Industrie, 2, p. 530-531. 
(?) Comptes rendus, 186, 1928, p. 292. 
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Nous regrettons que cette rédaction aït pu donner lieu à une interpré- 
tation qui n’était pas dans notre esprit. 

Depuis cette époque, estimant qu'une hypothèse n’avait de valeur que 
confrontée avec les faits et soutenue par eux, nous avons cherché, avec nos 
collaborateurs, à en vérifier les conséquences dans les différents phénomènes 
intéressant le fonctionnement des moteurs à explosion et à combustion 
interne, par un ensemble de travaux qui discutait d'autant moins la prio- 
rité reconnue de la théorie des peroxydes qu'ils avaient pour but de la 
contrôler. À 


ASTROPHYSIQUE. — Observations photométriques de l'étoile RS Ophiuchi. 
Note de MF. Brocn, MM. J. Ezcsworru et S. P. Lrau, présentée 
par M. Ch. Fabry. 


I. L'étoile RS Onphruchr qui est habituellement de 11° grandeur a pré- 
senté un maximum très brillant en août 1933. D'après les observations de 
M. Loreta ('), sa magnitude atteignait 5,8 le 11 août, 4,3 le 12 août. Son 
éclat a diminué ensuite graduellement, et son spectre a montré les carac- 
tères habituels aux Novæ. Un maximum analogue, mais moins brillant 
(magnitude 7,7), s'était déjà produit en 1898 (*°). | 

Nous avons suivi la décroissance d’éclat en déterminant chaque fois que 
l'état du ciel Fa permis la magnitude visuelle et la magnitude photogra- 
phique de cette étoile. 

IT. Les mesures visuelles ont été faites à travers le filtre jaune Wratten 
n° 4, avec un photomètre à œil de chat de M. Danjon monté sur un réfrac- 
teur de 95"® d'ouverture. Tandis qu'on visait directement la variable, 
l'étoile V Ophruchi (m = 5,50, spectre K,) était vue à travers les prismes. 
Les magnitudes adoptées ont été obtenues en comparant de la même manière 
l’image indirecte de V Opluuchi à l'image directe de l'étoile BD-5° 4523 
pour laquelle nous avons admis la magnitude visuelle 6,89 de Havard. 

Les photographies ont été prises au foyer de l'objectif Zeiss de 17" 
d'ouverture et 120°" de distance focale, et les clichés ont été étudiés au 
microphotomètre de Fabry et Buisson. La grande amplitude des variations 


\ 


(*) M. Loôreta nous a télégraphié de Bologne ses premières observations dès le 
12 août. 
(* E. C. PickeRiNG, Astronomische Nachrichten, 169, 1905, col. 45. 
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rendait malaisée la mesure des négatifs originaux. Suivant un procédé déj à 
uülisé par Schilt, nous avons mesuré des contretypes positifs de ces clichés. 
Le faisceau ho utilisé dans ces mesures couvrait toujours sur la plaque 

un disque plus grand que le disque clair des images stellaires. 


+ La magnitude de la variable a été déterminée sur chaque cliché par 
nee rapport aux magnitudes de 7 étoiles de comparaison voisines. Le Tableau I ‘1 
1 ASE ; è ; 
donne leurs magnitudes photographiques extraites du Draper Catalogue et Ë 
celles que nous avons adoptées après une étude préliminaire (!). de + à 
\ + 
Tapreau [. 
| Magnitudes photographiques 
“ , On er UC 0 © 
Fe s de Draper. adoptées. à 
RE OBS "on 6,08 F6 08 UE : 
NEO 2 DRE 1e LES A 7,89 7,92 < 
RO PARA à A PRO Ne \ #02 7,78 
A EP HE 1 RC A 8,82 9,28 | 
A PE DER PUS th etC VE SMS R | 
RG IMO GT ANR MARS RME 9,6 9,22 | 
LG OO 2 PULACIRE de Et TR es 10,9 10,06 
\ : ; ' 
ë : ; 
III. Les résultats de nos observations sont donnés dans le Tableau If, 
on où l’on trouve les magnitudes photographiques Meg, les magnitudes 
visuelles Mv et les indices de couleur GC = Mg — Mv. Nous avons profité i 
. C pa . . + L 
souvent de courtes éclaircies pour faire des mesures visuelles sans qu'il | 
soit possible de Do des photographies. Quelques clichés obtenus au ; 
mois d'octobre n’ont pas encore été Peu faute d’étoiles de comparaison j 
: 
; assez faibles. | 
en | Tasceau I. à | 
! Nombre : Nombre Indice je 
DNPRy 4 Date. : Mg: de poses.’ © My. de pointés. G =M£g—My. } 
1933 MA OUAIS TARN EE) 1 6,92 93 +0,40 
RES ’ er Rs LE Gba 2 7123 75 0,892 
; 5 DAPHOBEE 7,78 25 K 
DUT. O ET STAR DST ME De Nuages ‘4 
dE AE F6 AS D, 70) NEUTES —0,06 4 
OU De Ne (So) (p108)2 50  Cirrus 24 
: 500 N Riapirane ao fa 2 7:88 50 DEC IE | x 
# RDA MOI RE Pvil Mer 3 7,90 | 50 +0,35 de 
, 
D. \ (!) Nous nous proposons de réviser ces magnitudes lorsque le nb pourra être 


observé dans de meilleures conditions plus près du zénith, 
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Nombre Nombre Indice 
Date. Meg. de poses. MY. de pointés. C= Mg — M. 
1933, Août 28....... 8,53 6 8,13 75 +0,40 
D RS TES IVe 8,43 18 Nuaves 
TRS OR 8,16 DR 
DA pt ne 8,46 # 25 
» DR NITREBEISE à 8,37 LE 
» SUP EINE 8,61 20 
» HARRAUTRE 8,32 25 
» DUR RES 8,61 25 
DA IOY: 8,76 25 
te 9,97 6] 9,01 Do +0,96 
DA D A ne 9,94 6 9,04 86 +0,90 
HOBeO re 9,99 5 9,14 50 +0,82 
DÉS RUE 10,02 7 9,18 35 +0,8 < 
193 O0 Er 10,13 29 
TER EN LR 10,00 29 
DRASS te 9,98 29 
DER RO PS 10,21 29 
D INTEL PEN 10,38 20 


IV. On remarque sur la courbe de lumière visuelle entre les 23 août et 
5 septembre une série d’oscillations d’une durée moyenne de 2 jours et de 1 
à 2/10° de magnitude d'amplitude. Les mesures photographiques, rares 
durant cette période, montrent une oscillation analogue du 26 au 28 août. 
Ces oscillations sont caractéristiques des courbes de lumière des Nocæ (*). 

L'indice de couleur paraît avoir varié d’une manière irrégulière. Du 18 
au 28 août on a trouvé des valeurs comprises entre + 0,32 et +0,53, sauf 
le 24 août où l’on a trouvé un indice négatif (— 0,06) (?). Du 14 au 17 sep- 
tembre, les valeurs obtenues sont comprises entre +0,84 et +0,90. 
L'étoile était alors beaucoup plus rouge. Ces variations correspondent sans 
doute aux changements survenus dans le spectre. D’après R. Müller, les 
raies brillantes de l'hydrogène étaient encore intenses en septembre, tandis 
que les autres raies d'émission et le spectre continu étaient beaucoup 
affaiblis (*). La raie H, en particulier doit influer beaucoup sur les obser- 
vations visuelles. 


(:) F:J. M. Srratron, andbüch der Astrophysik, k, 1928, p. 266. 

(2) Erreur moyenne de quatre mesures visuelles + 0,05; des trois mesures photo- 
graphiques Æ 0,02. 

(°) Astronomische Nachrichten, 249, 1933, col. 403; 250, 1933, col. 143. 


: 
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ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur la corrélation entre la vitesse d'ensemble 
des étoiles À et leur distance au plan galactique et sur la rotation de la 


galaxie. Note de M. Cu, Berrau», présentée par M. Ernest Esclangon. 


1. D'après certaines recherches, la vitesse d'ensemble des géantes et des 
étoiles À dépendrait de leur cote par rapport au plan galactique, les points 
vitesses se plaçant suivant une droite de direction { = 34o° [(*}, (?}]. 

Comme il faudrait tenir compte d’une telle corrélation dans toute. 
méthode d'étude de la rotation galactique utilisant les projections des. 
vitesses sur le plan galactique, j’ai cherché à la mettre en évidence pour les 
étoiles du type À dont j'ai calculé précédemment les vitesses spatiales (*). 
Les étoiles qui m'ont servi ont éié divisées en 11 groupes suivant leur 
cote z, les intervalles étant de 10 po excepté les intervalles extrêmes, 
qui sont plus étendus. 

Les résultats figurent dans les Tableaux I et II, le premier étant relatif à 
l’ensemble de 523 étoiles A, l’autre à cet ensemble, après élimination de 
116étoiles que j'ai assimilées, d’après leur vitesse, au courant du Taureau 
et à celui de la Grande Ourse. 

Pour chaque groupe, N est le nombre d'étoiles, z la cote moyenne, 
L,, B, sont les coordonnées de l’apex solaire, V, la vitesse du Soleil. 


TaBreau Î (523 étoiles). 


PR ONE. OT NL RTS ET NERO PERTE 


z. N. 1 BA Ve 
—59,9 38 20,2 +538 8,8 km/sec’ 
—35,3 25 35,9 +37,6 MAO 
— 24,9 35 DOS +52,7 9,8 — 4 
—14,8 bo 3,8 +13,0 DOS OMS 0 
— 3,4 62 TU +13,2 TS 4e “2 
+ 5,3 46 r3,3 12,9 LT Me 4 
1439 19 3,8 +39 ,0 8,9 Sel $ 
Hat 59 16,5 20,0 LT 0 À 
+35 ,0 53 14,9 +23,7 MIO ONE 
+49, 1 62 LAS +21,7 HO OMR 
+79,9 br 13,9 +25 ,3 RENE 


Le 
dl 


() H. Mineur, L. Varcuon, D. Bargier, Me H. Mineur, Mie R, CanavaGGla, 
R. CuevaLier et M. ROUMENS, Bull. astron., 6, 1930, fasc. 8, p. 355. 
(2) H. Mineur, Mes R. Canavaccra et à FRIBOURÉ, nie rendus, 195, 1932, : 
p: 208. 
(*) Cu. Berrtaun, Comptes rendus, 197, 1933, p. 90. 


* 
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Tagcrau I (4o7 étoiles). 


Z Ne L, Bb, Ne 
e 0 
—59,5 26 Ro +43,3 0,4 km/sec ë 
—39,2 DE 32,6 +34 9 19,6  — 
94,9 26 30,1 437,3 10,9. — 
— 19,3 37 9,6 14,3 18,6 — 
ES 3,6 1) 106,0 4-19 ,0 11,6 = 
ROME) Lo 11,9 ÉSTOoNS MAS ALEE 
14,7 39 358,0 +32,0 10,2 à 
+23 ,8 3 LAS 412,9 te HO 
+35,2 46 13,0 +18,7 RCE 
+ 49,3 50 7,8 + 14,8 10: vb 
+73,9 : 43 11,4 +21,2 AO TE 


Autant qu’on puisse conclure avec un intervalle de variation de 3 aussi 
réduit, il ne résulte pas, de l’examen de ces résultats, que l’apex présente 
des variations systématiques en fonction de z, pour les étoiles A. Les apex 
qui résultent des intervalles pour lesquels la cote est inférieure à 20 parsecs 
forment un groupe nettement distinct, avec des valeurs plus Keno pour 
la latitude et la longitude. 

2. J’ai cherché à déterminer, avec les étoiles À, un centre de rotation de 
la galaxie et les valeurs des constantes A et B, qui figurent dans les équa- 
tions classiques de Oort. 

Le principe de la méthode employée est dû à H. Mineur. Le plan galac- 
tique a été divisé en carrés de 20 parsecs de côté, contenant les projections 
de 5 étoiles au minimum. Les 36 carrés remplissant ces conditions con- 


tiennent 449 étoiles. Pour chacun de ces carrés les coordonnées moyennes 
æ, y et les projections de la vitesse moyenne X, Y ont été calculées. 


En admettant pour X et Y des expressions linéaires en x et y, on obtient 
72 équations de la forme : 
X=a@ax+by, 


V5 cr: dr, 


qui, traitées par la méthode des moindres carrés, donnent «, 6, a, b, c, d. 
La longitude /, du centre de rotation et les constantes À et B sont alors 
données par les formules : 

d—a d— a c—b 


tang 2 = -— AZ ———— = 
ÉTOMTRE. > sin2l, 2 


Les résultats sont les suivants. Les « désignent les erreurs probables : 
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° Ensemble des étoiles À (449 étoiles) : — 
A —+ 0,039, B—-0;088. TRIO 


ta — + 0,025, Êj —=10;019, En 2180, 0 


2° Après élimination des étoiles du courant du Taureau et du courant de 
la Grande Ourse (346 étoiles) : 


A —+ 0,036, B—— 0,020, l=Ni2000, 
RE (One) Eh =— 20010, Ép—E=100,0, 


A, B et {, dépendent du type spectral des étoiles employées. On voit 
qu'avec les étoiles du type A, les valeurs obtenues diffèrent notablement 
des moyennes des déterminations, qui sont : 


AE GE Bardot Let 


ÉLECTRONIQUE. — Possibilité de matérialisation par interaction d’un 
photon et d’un électron. Note de M. Francis PERRIN, présentée par 
M. Jean Perrin. 


La matérialisation d’une paire d'électrons positif et négatif, avec dispa- 
rition d’un photon d'énergie suffisante (!), ne peut se produire que, par 
interaction de ce photon avec un élément matériel, de façon qu'il puisse y 
avoir conservation de l'impulsion en même temps que de Pénergie. Les 
matérialisations envisagées et observées jusqu'ici font intervenir la pré- 
sénce d’un noyau atomique, particule de grande masse susceptible de 
prendre une impulsion importante pour une énergie cinétique négligeable. 
La matérialisation peut alors se produire dès que l'énergie y du photon 
incident dépasse la somme 2r2c° des énergies correspondant aux masses sup- 
posées égales des électrons créés (soit environ un million d’ électron-volts). 

Il semble qu’une telle matérialisation doive pouvoir aussi se produire 
par interaction d’un photon et d’un électron libre déjà existant; mais la 
conservation de l'impulsion exige que cet électron prenne une énergie 
cinétique importante, si bien que l'énergie nécessaire du photon incident 
devra être plus g eue que dans le cas de l interaction avec un noyau. à 


() Enanwick, BLackerr et OccnrALINI, Nunre 131, 1933, p. 1. Cuniset F. Jouior, 
Comptes rendus, 196, 1933, p. 1105 et 1581; Anperson et Nepenueyer, Phys. Repv., 43, 
1933, p. 1034; L. Curie et LE. Jouior, Journ. de Phys., k, 1933, p. 494. | 
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Pour trouver l’énergie minimum que doit avoir un photon pour pouvoir 
produire une matérialisation en rencontrant un électron de masse 7» initia- 
lement au repos dans le référentiel d'observation R, considérons le réfé- 
rentiel R’pour lequel l'impulsion totale dusystème photo électron est nulle. 
Soient Gc la vitesse relative des deux référentiels, v et y’ les fréquences du 


photon mesurées dans R et R'; nous devons avoir Av/c — mBc/V1 —85— 0. 


Or, d’après la formule de l'effet Doppler, on a Y=vy1—8BJi +6, ce 
qui donne par élimination de v’, 5— 4/1+ 4%, en désignant par « le quo- 
tient hy/mce? de l’énergie du photon dans le référentiel R par l'énergie 
intrinsèque propre de l’électron au repos. 

Dans le référentiel R’ l'impulsion totale étant nulle, les trois électrons 
présents après la matérialisation peuvent être immobiles, aucune énergie 


ne subsistant sous forme cinétique; toute l’énergie initialement disponible, 


c'est-à-dire l'énergie du photon plus l'énergie cinétique de l’électron pri- 


mitif, peut donc être employée à la création de la masse propre 2mc° de 
deux électrons au repos. La fréquence minimum »,, pour laquelle un photon 
sera susceptible de produire une matérialisation sur un électron, est donc 
déterminée par la relation 


\ 
Û ‘ 
hy,+ me ie — “] THE 


avec 


d’où l’on déduit 


La matérialisation sur un électron est donc seulement possible si 
l'énergie hy du photon incident est supérieure à 4mc°, c’est-à-dire au double 
_ de l'énergie nécessaire pour une matérialisation sur un noyau. Pour un 
photon ayant cette énergie minimum 4mc* (environ deux millions d’électron- 
volts), la moitié de l'énergie sert à créer la masse propre des électrons 
matérialisés, et l’autre moitié se retrouve sous forme d’énergie cinétique; 
l'électron heurté et les deux électrons créés, étant en effet alors laissés au 
repos dans le référentiel R', sont projetés par rapport au référentiel 
d'observation R dans la ne de propagation du photon incident, avec 
la même vitesse D, c — 4/5 c, vitesse qui correspond pour chacun d’eux à 
une énergie cinétique égale à 2mc°/3 (environ 340 000 électron-volts). 
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Pour une énergie du photon incident plus grande que 4mc*, la matériali- | 
sation sur un électron donnera encore trais trajectoires d'électrons (deux 
négatifs, un positif) dirigées vers lPavant, mais d'énergies et d’inelinaisons: 
diverses. Les énergies des électrons dans une telle fourche triple doivent 
être comprises entre les limites extrêmes déterminées par la formule 


A — 20 — 3 + aVa(a—{) 
24 +1 


Il 


2 
mc, 


m 


et l'angle maximum d’inclinaison des trajectoires électroniques par rapport 
à la direction d'incidence du photon est donné par la relation 
2 
cos y AU c l ! re ES s 
Va 


251 


Pour la radiation y sénéiante du th" (AY 2, di 10° eV) on à 
x — 5,17, ce qui donne 


Satin) tn SR ci) co 


En 0, 170061 70 NVe NL ÉRIC EE 2 
: 28. L s 


En 2,00 MP 20R Ve 
Lorsqu'une matérialisation sur un électron est possible, on peut penser 
que sa probabilité est du même ordre de grandeur que celle d’une matéria- 
lisation sur un proton, car la distribution des champs électriques est la 
même dans ces deux cas (sauf pour les distances inférieures au rayon de 
l’électron, ce qui ne doit pas intervenir de façon importante). La probabi- 
lité de ie sur un noyau croissant comme Île carré-de sa 
charge (!), dans le cas d’un atome de nombre atomique Z la probabilité 
d'une matérialisation sur un quelconque des électrons planétaires doit être 
environ Z fois plus petite que celle d’une matérialisation sur le noyau. On 
devrait ainsi observer dans l’air une fourche triple pour 5 à ro fourches 
doubles, et à peu près autant de fourches triples dans le xénon que de 
fourches doubles dans l’air. L'observation du phénomène décrit ici paraît 00 
donc possible. à Po 


{ 


l 


('} OPPenuelmer et PLesser, Phys. Rev., kh, 1933, p. 53. 
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ONDES HERTZIENNES. — Fonctionnement du radiomètre de Crookes dans la 
décharge à haute fréquence. Note de M. Ta. V. Joneseu, présentée par 


M. A. Cotton. 


On peut modifier le régime de fonctionnement d’un oscillateur en intro- 
duisant entre les plaques du condensateur du circuit oscillant un tube où 
la pression a été réduite entre 10 et 107! mm Hg. 

Il existe deux régimes () : 

a. Dans le premier cas, l’oscillateur fournit peu d’énergie même quand 
on chauffe fortement, à condition d'augmenter le chauffage petit à petit; 

b. Dans le second, pour le même chauffage, l’oscillateur donne une 
quantité beaucoup plus grande d’énergie; pour passer facilement à ce 
régime, il suffit d'enlever quelques instants une des plaques. 

Les deux régimes sont modifiés par un champ magnétique extérieur 
perpendiculaire aux lignes de forces électriques, mais d’une manière diffé- 
rente. à 

J’ai essayé d'étudier l'énergie consommée à l’intérieur du gaz ionisé au 
moyen du radiomètre. 

Beauvais a construit un radiomètre très sensible aux ondes électriques 
sur lesquelles il est accordé (?). 

J'ai employé celui de Crookes, composé d’un moulinet en mica noirci 
avec du noir de fumée. Il est sensible aussi bien aux ondes électriques qu’aux 
ondes lumineuses. Le radiomètre peut être placé soit avec son axe de rota- 
uon parallèle aux "plaques du, condensateur lorsqu'on travaille dans le 
champ magnétique, soit perpendiculairement : à celles-ci quand on travaille 
sans champ magnétique. 

On chauffe lentement l’oscillateur, la décharge ne passe pas dans le 
radiomètre; le moulinet tourne dans le sens habituel, c’est-à-dire que les 
faces non noircies sont en avant. La vitesse de rotation augmente avec 
l'intensité du courant dans l’oscillateur et elle devient très grande si le 
courant dans le circuit oscillant est compris entre 0,2 et 0,3 ampère. Le 
noir de fumée s’échauffe beaucoup plus que le mica grâce aux courants 
induits. 


Comptes rendus, 196, 1933, p. 1292 et 1873. 


() 
(?) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1904. 
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Dès que la décharge passe dans le radiomètre, le moulinet continue sa 
rotation dans le même sens mais beaucoup plus lentement. Si l’on emploie 
un champ magnétique qui porte les électrons libres à la résonance le mou- 
linet s'arrête; pour des valeurs plus grandes du champ magnétique, l’ioni- 
sation augmente et le moulinet tourne rapidement, toujours dans le sens 
direct pour toutes les pressions. 

Dans le deuxième régime et pour des pressions plus élevées que 
1.5 <10 *mmHg le moulinet tourne dans le sens direct, mais pour des 
pressions plus basses, il tourne en sens inverse. On observe la même chose 
dans l'air et dans l'hydrogène pour la longueur d’onde de 4",5 avec 
laquelle j'ai travaillé. 

On règle la pression dans le deuxième régime de sorte que le moulinet 
ne tourne plus. 

Si l’on coupe le courant, l’ionisation c'es mais le moulinet com- 
mence à tourner dans le sens inverse pour s'arrêter ensuite. 

Voici l’explication de ces phénomènes : Le moulinet est chauffé par les 


radiations du gaz ionisé que les faces noircies absorbent, par les courants 


induits dans ces mêmes faces et par le bombardement électronique frappant 
les deux faces. Il se refroidit grâce à la conductibilité du gaz et aussi parce 
que les faces noircies perdent de la chaleur par rayonnement.” 

Dans le deuxième régime, pour des pressions plus petites que 
15 <10 ®mmH£g la chaleur perdue par radiation est très grande pour les 
faces noircies, elles deviennent plus froides que les autres faces et le radio- 
mètre tourne dans le sens inverse. | 

Pour 15 <10-?mmHg les pertes de chaleur pour les deux faces sont 
telles qu’elles restent à la même température. Le radiomètre ne tourne 
pas, mais dès qu’on coupe le courant, les causes d’échauffement dispa- 
raissent, les faces noircies se refroidissent plus vite, et le radiomètre 
tourne en sens inverse. 


\ 


MAGNÉTOOPTIQUE. — Sur l'extinction magnétique de la fluorescence 


de le epe ee d’iode. Note de M. Jean GENAR», présentée par M. a Coron ? 


Il est connu, depuis de nombreuses années déjà, que la TS 
visible de l’ ne est fortement éteinte par le champ magnétique ; le phéno- 


mène, découvert par Steubing (') en 1913, fut ensuite étudié expérimenta- 


(:) Sreurxe, Ver. d. D. Phys. Ges., 15, 1913, p. 1181; Ann. d. Phys., 38, 1919, 
p. 59; 6%, 1921, p. 673. 


Pret É 


e 
7 
1 
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lement par Wood et Ribaud, Oldenberg, Turner, Berg et Agarbiceanu ('). 
Une première interprétation donne basée sur l'hypothèse d’une 
dissociation des molécules excitées, fut proposée dès 1921 par Franck 
et Grotrian (?); l'expérience ne put malheureusement la confirmer. 
En 1932, Van Vleck (*) proposa une interprétation plus vraisemblable; si, 
comme il paraît se confirmer actuellement, le niveau électronique normal 
de la molécule d’iode est 'Ef, tandis que le niveau excité stable répond à la 
notation ‘Il, , il doit très celle ent exister un niveau intermédiaire 
instable, interdit dans les conditions normales d’excitation ; si l'activation 
des molécules s'opère en présence d’un champ magnétique extérieur, ce 
niveau devient partiellement permis, une des règles de sélection devenant 
caduque. (Grâce à cette hypothèse, Van Vleck a pu déterminer une formule 
théorique liant l’affaiblissement Q de la fluorescence au champ magnétique 


extérieur H : ê 
bHE2 
(ET AC 
(He ù BYATES 


« 
la quantité b/a étant indépendante de H. 

Lors d’un travail expérimental antérieur (‘), nous avions commencé 
l'étude quantitative de l'extinction de la fluorescence de l’iode en fonction 
du champ magnétique dans le but de vérifier l'hypothèse de Van \leck; 
malheureusement, nos résultats ne parurent pas la confirmer; la fluores- 
cence ne at pas tendre vers une extinction complète pour 7 champs 
très élevés, comme le requiert la formule (1). 

Cette particularité, ainsi que l'allure même de la courbe obtenue, nous 
parurent, par la suite, assez surprenantes: aussi, nous sommes-nous 
décidés à reprendre létude quantitative du phénomène en apportant le 
plus grand soin aux mesures pholométriques. Les expériences ont été 
refaites à l’aide de l’électro-annant de l’Académie des Sciences de Paris 
qui nous permettait d'atteindre des champs beaucoup plus élevés que ceux 
employés précédemment, et cela dans des conditions expérimentales plus 
aisées. 


(') Woo et Risaco, Phil. Mag, 2T, 1914. p. 1009: OcvenserG, Zeütsch, Jür Phys, 
57, 1929, p. 190: Tébs Zeitsch. für Phys, 65, 1030, p. 46%; Berc, Zesch. für 
Pins SM pu : AGARRICANC, Comptes rendus, 96, 1933, p. 760. 

(*) Frac el ma Zeitsch. für Phys., 6, 1921, p.35. 

(3) Van Viecx, Phys. Revien, 0, 1932, p. 541. 

COEUR are P STI: 1082, p.501: 


C. R., 1933, 2° Semestre. (T, 197. Ne 20.) 00 
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à 
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La fluorescence visible de l’iode a été excitée par un arc au mercure très 
intense d’un type spécial (les détails de l'installation paraïîtront dans un 
travail plus complet). Les mesures photométriques ont porté sur les 
termes 1 et 3 de la série de résonance excitée, à la température de la 
chambre, par la raie 5461 Hgl. Cette fluorescence à été photographiée 
dans des champs magnétiques croissant de o à 42600 gauss; un spectre 
d'essai ayant montré que l'intensité restante de la fluorescence pour un 
champ plus élevé est trop faible pour être mesurée photométriquement 
dans de bonnes conditions. 


Chaque cliché comprenait la gamme de spectres sous les différents: 


champs et élait accompagné de trois groupes de marques d’intensités 
prises à l’aide d’un échelon que nous a gracieusement offert le Laboratoire 
du professeur Ornstein à Utrecht. 

Le tableau suivant contient le résultat du photométrage des clichés. 


San à 
Intensités. 
+ 


Champs. Rare. Raie 3, Moyennes. a 
G 
DÉPART IR 100 100 100 

6000 mme 98,6 99,6 OLA 

COCO reste 05,8 90, 7 09,2 

LOOO semer 7; 0 50,9 TON 

FHHPOL ALU: D3,1 7 5,1 . 
2000 UEntER EN 39,9 has 4x, 
DO OOMESMEENNE Dot 07 33,9 
MSC EEE 26,0 20, 7 2HRONE 
19 000% nee me 19,3 trop faible = 


Ces résultats, transcrits sous forme de graphique, paraissent en bon 
accord avec la formule théorique de Van Vleck. En effet, si lon admet 
l'hypothèse de prédissociation magnétique, la formule (1) ci-dessus doit 
représenter une courbe de probabilités tangente à la direction de l'axe des 
H aux points H — o et H >, c'est-à-dire que l’intensité de la fluorescence 
doit tendre vers zéro quand le champ grandit indéfiniment. Cette courbe 
de probabilités doit aussi présenter un point d'inflexion pour les valeurs 
C: À re a 


NE el te —— 


= 
2 


la tangente en ce point valant 


(3) tango — ST 


B. 
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Le point d’inflexion de notre courbe expérimentale tombe pratiquement 
(aux erreurs de tracé près) au point H—15000" et Q — 1/4 (ou 1= 7,5). 
Nous avons tracé graphiquement la tangente à la courbe en ce point et 
mesuré tanga — 2,3. 
La formule (2) a donné, pour le paramètre b/a, 
b 


et le calcul de (3) a fourni tanga — 2,5, ce qui est en accord très suffisant 
avec la valeur mesurée graphiquement. 


OPTIQUE. — Remarques sur la découverte de la diffusion moléculaire de la 
lumuère par les liquides purs. Note de M. Arserr Turpaix, présentée 


par M. A. Cotton. 


Il y a 65 ans, Alexandre Lallemand observait que, lorsqu'un faisceau 
lumineux incident traverse un tube de verre horizontal plein d’eau rigou- 
reusement pure : 

1° Si l’on opère en lumière neutre, le faisceau étant observé dans une 
direction transversale, l’eau paraît illuminée. Analysée par un nicol, cette 
illumination se montre polarisée dans un plan passant par l’axe du tube; 

2° Si la lumière incidente est polarisée (la' vibration de Fresnel étant 
verticale) l'illumination est alors maximum pour une visée latérale hori- 
zontale; l'obscurité est complète en visée verticale. 

« C'est, écrit Lallemand, une véritable propagation du mouvement vibratoire au 
sein de l'éther condensé du milieu réfringent, propagation qui a lieu exclusivement 
dans le plan de polarisation de la lumière incidente et cela dans toutes les directions. » 

Ces expériences furent communiquées à l'Académie le 19 juillet 1869 
par Balard ('}). On lit, en note de la page 189 : « l’Académie décida que 
cette Note, bien que dépassant les limites réglementaires, serait insérée en 
entier aux Comptes rendus ». 

Lallemand publia sur ce phénomène, de 1869 à 1874, sept autres Notes 
aux Comptes rendus (?) et en exposa l'étude en deux mémoires aux Annales 
de Cluinue et de Physique, 4° série, 22, 1857, p. 200 à 234, et 5'série, 8, 1876, 
p.93 à 137. 


(1) Comptes rendus, 69, 1869, p. 189. : 
(2) Comptes rendus, 69, 1869, p. 282, 917 et 1294; 79, 1892, p. 711: T1, 1879 
p.12; 78, 18%4, p. 1272, et 79, 1874, p: 693: 


? 
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Lallemand réfuta l'opinion de J.-L. Soret (Comptes rendus, 69, 1869, 
P. 1192) qui crut voir dans ses expériences une répétition de l’expérience 
de Tyndall, inspirée par Stokes, sur la diffusion de la lumière par les 
milieux troubles. Lallemand indique les précautions très particulières et 
assez laborieuses qui permettent d'obtenir de l’eau débarrassée de toute 
particule en suspension, si petite soit-elle. Il remarque que les liquides 
organiques très mobiles sont plus aisés à purifier complètement. « Le repos 
et la décantation », ajoute-t-il, « sont les seuls moyens à employer. Les 
filtrations, même répétées, restent impuissantes à dépouiller un liquide des 
immondices de l’atmosphère. » Ses recherches intéressent nombre de 
milieux transparents, liquides et solides. Parmi les solides, le sel gemme, 
le spath, le quartz hyalin s’illuminent peu; les divers verres el surtout les 
substances douées de polarisation rotatoire présentent de remarquables 
phénomènes. Un faisceau polarisé traverse un tube de verre de 70 à 80°" de 
long, plein d’une dissolution concentrée de sucre dans l’eau. On remarque 
des couleurs variables d’un point à l’autre du faisceau, changeantes avec 
l’azimut; les directions normales au faisceau incident qui suivent une 
même teinte décrivent une hélice dont le pas et la longueur de la colonne 
du liquide sucré qui fait tourner de 360° la vibration colorée suivie. L'illu- 
mination latérale prismatique est du plus curieux effet. 

C'est à propos de cette expérience, qui paraît aujourd’hui un peu oubliée, 
que Mascart, dans une Note lue à l’Académie, le 5 avril 1886, quinze jours 
après le décès de Lallemand, qui était Correspondant de l’Institut, écrit 
qu’elle «est une des plus brillantes que l’on puisse réaliser, matérialisant, 
pour ainsi dire, le pouvoir rotatoire » (Comptes rendus, 102, 1886, p. 786). 

Le sulfure 1e carbone, qu'on peut obtenir très pur, s'illamine très éner- 
giquement. É 

Lallemand étudia les dissolutions salines incolores : les sels qui aug- 
mentent beaucoup l'indice de réfraction de l’eau accroissent d’autant son 
pouvoir d'illumination. L'influence de la densité est très nette avec les 
hydrocarbures saturés tirés de la distillation fractionnée de l’essence de 
pétrole, depuis l’hydrure d’amyle jusqu'à l’hydrure de ou Cette 
influence de la densité a été retrouvée par Raman. 

Lallemand effectua sur le phénomène qu'il a découvert des mesures ie 


tométriques et des observations spectroscopiques. Un des mémoires de 


Lallemand (Ann. de Ch. et de Phys., 5° série, 8 1876, p. 93) fait prévoir les 
résultats obtenus soixante ans plus tard par Raman. 

Lallemand fut sans conteste le premier qui établit, expérimentalement, 
qu'il n'existe pas de milieux optiquement vides. = 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1933. 1109 


‘n maints passages de ses publications sur le sujet, en particulier au, 


Mémoire précité, il a, le premier : 


1° Établi qu'il s’agit d’une réflexion par les molécules du liquide pur; 

2° Prévu une partie de l’effet Raman, en particulier lorsque, rappelant 
tous les phénomènes d’illumination qu'il a décrits et analysés, il écrit, aux 
premières lignes du même Mémoire (p. 93) : 

L'illumination résulte donc de deux eflets superposés, et la lumière qui la compose 
est formée de deux espèces de rayons : les uns, toujours de mème réfrangibilité que les 
rayons incidents, sont ou partiellement ou complètement polarisés, ete... les autres, 
dont la longueur d'onde est souvent supérieure à celle des rayons excitateurs..…. 


Plus loin (p. 102, 1. 8, à partir du bas) il prévoit que « la polarisation 
atmosphérique est un phénomène de dissémination moléculaire semblable 
à celui que nous offre un liquide illuminé ». 


FLUORESCENCE. — Sur la polarisation des bandes de fluorescence de la 
vapeur de mercure. Note de M. Gxorces ZieriNsui, présentée par 


M. M. de Broglie. 


Dans la série des bandes de fluorescence de la vapeur de mercure il appa- 
rait un système de bandes, remarqué pour la première fois par Steubing (*) 
qui s'étend de 2345 U. A. à 2010 U. A. (*). Ce système présente une struc- 
ture dite de fluctuations et, dans le domaine de 2322 U. A. à 2064 U. A., 
l’on peut y compter 23 maxima dont les positions dépendent d’ailleurs de 
l'excitation. : 

Les bandes de Steubing sont analogues äux bandes de Van der Lingen 
observées dans la fluorescence de la vapeur de cadmium (*}) et dans 
lesquelles on a découvert la polarisation : fait observé pour la première fois 
dans les bandes de fluctuations (*). On a constaté que dans le cas de l’exci- 
tation par la lumière naturelle le degré de polarisation P est égal à 
5,5 pour 100 et dans le cas de l'excitation par la lumièrerectiligne P atteint 
la valeur de 11 pour 100, l'observation ayant lieu dans la direction perpen- 


i 


Phys. Zs., 10, 1909, p. 787. 
S. Mrozowskt, C. À. de Soc. Pol., k, 1929, p. 221. 
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diculaire au vecteur électrique de la lumière excitatrice. Ce degré de pola- 
risation reste constant pour les pressions de la’ vapeur saturante de cad- 
mium de 40 à 1000"" de mercure. 

Par analogie on pouvait penser que les bandes de Steubing dans la 
fluorescence de la vapeur de Hg devraient être également polarisées. C’est 
pour examiner ce problème qu'il a été procédé à l’expérience suivante. 

La vapeur de Hg était contenue dans un petit récipient de silice cons- 
truit de manière à pouvoir changer les pressions de vapeur indépendam- 
ment de la température. La fluorescence était excitée à l’aide de la lumière 
de l’étincelle de Zn. Dans ce cas le premier maximum se trouve aux envi- 
rons de 2320 U. A. suivi immédiatement d’une série de maxima s’échelon- 
nant: jusqu’à la troisième raie excitätrice de 2100 U. AÀ.; 2063 U. A: 
et. 202b ESA) Cette excitation donne également de larges bandes 
continues de maxima de 4850 U. A. et 3300 U. A. environ. 

A l'exemple de M. Sosnowski (?) nous avons poursuivi l’investigation 
de la polarisation à l’aide de la lame de Savart jointe au prisme de Wol- 
laston. On a pu constater sans difficulté et d’une façon nette que les 
bandes de Steubing étaient partiellement polarisées dans le plan déterminé 
par la direction du faisceau excitateur et par celle de l’observation. Pour 
déterminer le degré de polarisation on a employé, comme compensateur, 
une simple plaque de quartz fondu. On a trouvé que, dans le cas de l’exci- 
tation par la lumière non polarisée et de la direction d'observation perpen- 
diculaire à la ee UoE de la lumière excitatrice, le degré de polarisa- 
tion P était égal à 5,6 pour 100 (*) (les différentes déterminations variant 
de + 0,4 pour F0). Entre les limites de température de 235° C. à 38o° C., À 
correspondant aux changements de pression de la vapeur salurante de Hg 
de 50°" Hg à 1140" Hg environ, nous n’avons pas constaté de changement 
dans la valeur du degré de ne. PS 4 

ILest particulièrement important de noter que, dans l’émission des bandes 
de Steubing, les chocs jouent sans aucun doute le rôle prépondérant &); 

En prenant les valeurs moyennes de la théorie cinétique, on trouve que 
dans le domaine de température de 235° C. jusqu’à 380° C. Ia durée du par- 


cours libre varie entre 1 X 10° à 4 107! sec. Ce temps est certainement 
ta ne Ce CO Re 


(1) S. Mnozowski, loc. cit. 

(*) L. Sosnowski, loc. cit. 

(É2:) pipe J"/J'2J" où J' est l'intensité de la composante maxima et J" cAlleS A 
de Ta composante minima. À 

(*) P. Prwésaem, Zs. Phys., kT, 1928, p. 330. Lei - 
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plus court que celui de la vie moyenne des molécules excitées d’où il résulte 
que la polarisation subsiste malgré les multiples chocs. 

L’attention doit être également attirée sur le fait de l'indépendance entre 
le degré de polarisation P et la pression de la vapeur dans de si larges 
limites ('). Il est également intéressant de constater que la valeur de P est 
égale à celle constatée pour les bandes de Van der Lingen dans la fluores- 
cence de la vapeur de Cd. En outre, il faut remarquer que les bandes 
continues des maxima de 4850 l. A. environ et de 3300 U. A. ne 
montrent pas de trace de polarisation. Ce résultat concorde avec le fait 
constaté par M. Sosnowski pour la fluorescence de la vapeur de cadmium. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur l'absorption des rayons Y pénétrants. 
Note de M. W. Gewrxer, présentée par M. Jean Perrin. 


Au cours de nos recherches (?) sur l'absorption des rayons y de diflé- 
rentes longueurs d'onde par le plomb nous n’avons pas observé d’irrégu- 
larités du coefficient d'absorption pour la longueur d'onde de 6,6 U.X, 
comme Chao (*) l'avait signalé. Cet auteur mesurait par la méthode 
d’ionisation la différence entre le coefficient d'absorption par électron du 
plomb et d'aluminium. Chao a repris ses recherches (*) par la méthode du 
compteur (reiger-Müller et trouve pour la longueur d'onde de6,6 U.X.un 
minimum du rapport de l’absorption du plomb à celle de l'aluminium. 

En utilisant les résultats de mes expériences on peut voir que l'existence 
de ce minimum ne présente pas d’intêrêt particulier, ce qui est contraire à 
la conclusion de Chao. 

J'ai porté dans la deuxième colonne de la table suivante le coeflicient 
d'absorption y. par électron du plomb mesuré expérimentalement (?) pour 
certaines longueurs d’onde À. 


(!) L. Sosxowski, loc. cit. 

(2) W. Genrner, Compies rendus, 197, 1933, p. 403. 
(*) G. Y. Crao, Proc. Roy. Soc., 135, 1932, p. 206. 
(#1 C. Y. Cnao, Nature, k, nov. 1933, p. 709. 
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Gentner. 


e ; A : Chao. ( 
À u. du plomb u,calculé Différence —— — 
en U, X. x 10%, ><InOr DPb— fieale, UPb—UAI.  HPb— My. 
57 SRE ASE NE 1,74 1.29 0,91 0,91 £ 


»,0 
»,O! 


OS D, 91 1,82 6,92 0,09 


La troisième colonne montre les valeurs de w calculées selon la formule 

de Klein et Nishina. Ces valeurs sont valables comme on le sait presque 

sans corrections pour les éléments légers. La quatrième colonne donne la ‘4 

différence entre le coefficient du plomb et le coefficient des éléments légers 24 

calculé par la formule de Klein et Nishina. 

On voit qu'il existe pour cette différence un minimum pour la longueur 4 

d'onde de 6,6 LU. X. Mais ce minimum n’a pas le caractère d’une irrégu- 4 

larité comme le signale Chao (colonnes 5 et 6). La méthode employée par 

cel auteur comporte une erreur statistique probablement plus grande qu'il 

ne le supposait, ce qui explique les valeurs différentes observées par cet 

: auteur el par moi-même. Le minimum est dû seulement au fait que 

l'absorption par le plomb et l'absorption par les éléments légers varient 

différemment avec la longueur d'onde. Tandis que l'absorption par les 

éléments légers est due principalement à la diffusion Compton, l’absorp- ‘à 

tion par le plomb est complexe et résulte de trois phénomènes : l’absorp- 

tion par diffusion Compton, l'absorption photoélectrique, l'absorption 

nucléaire par matérialisation du quantum ('). Les deux premiers effets 

diminuent très fortement lorsque l’énergie du quantum augmente, tandis 

que l'absorption nucléaire par matérialisation croît à partir de la ru 
d'onde de 12 U. X. (?). 

C’est à cette augmentation de l'absorption 7 dans le plomb qu’ est. 
due le minimum de la différence du ones d'absorption relatif au 
plomb et à l'aluminium. ee 

Ce minimum pour la longueur d'onde de 6,6 U. X. ne correspond 
donc pas à une qualité spéciale de la radiation y ne cette longueur d'onde 
vis-à-vis du plomb. 


x 


.. 


(*) I. Curie LE, Jouor, Journ. de ER n 1033, p. 494. 
(AE H. GENTNER, loc. cit. 
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ÉLECTROCHIMIE. — Piles à ammontac liquide et à solutions ammontacales. 
Note de M. Gronces I. Cosreanu. 


Dans une Note précédente (!) nous avons étudié quelques piles dans 
l’ammoniac liquide et nous nous proposons d'indiquer maintenant comment 
varie la force électromotrice quand on ajoute des doses croissantes d’eau. 

Le vase de pile se compose de trois tubes à essai, reliés entre eux à la 
partie inférieure par des tubes semi-capillaires, qui sont garnis de bouchons 
en papier Joseph. Aux basses températures, l'étanchéité est bonne ainsi 
que le contact électrolytique. 

Les deux tubes latéraux, qui servent l’un de vase cathode et l’autre de 
vase anode, sont gradués en centimètres cubes, alors que le troisième tube 
contient le liquide intermédiaire. 

Fous les trois sont munis de bons bouchons en caoutchouc traversés par les 
électrodes respectives, par de petits entonnoirs à bouchons rodés, et par 
les tubes de sortie du gaz, eux-mêmes, en communication avec un tube con- 
tenant de la potasse. 

Le gaz ammoniac arrive par des capillaires soudés à la partie DRE 
de chaque tube à essai. 

Nous avons utilisé l’ammoniac liquide du commerce, distillé à travers 
une série de tubes contenant de la potasse et du sodium, il était con- 
densé directement dans les tubes à essai où se trouvaient des poids 
connus des électrolytes solides étudiés. Dans le tube intermédiaire, on 
mettait du nitrate d’ammonium en quantité suffisante pour obtenir une 
solution saturée. 

Quand l’ammoniac est condensé et l’électrolyte dissous, on ajoute par 
les entonnoirs la quantité d’eau nécessaire pour rendre la solution N/ro. 
Cette eau est introduite par une pipette, goutte à goutte, en agitant cons- 
tamment le mélange réfrigérant contenu dans le Dewar. 

Nous avons étudié les piles suivantes, dont voici les caractéristiques : 


(!) Comptes rendus, 195, 1932, p. 778. 


CÉPRARNNA ET ESS 


fe Mer Es Vi RUE RARE ar REX 


En 


PVR 0 
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Intervalle 
étudié, 


Force électromotrice. 


19 Cd/( NO?) Cd, aq: : NONII; NO'Ag/Ae: 


a. Dans l'ammoniac liquide see........ 0,963-0,0003 (4 — 350) (1) —750 à —350 : PTE 
b. Dans une solution contenant 26%,5 É | 
> , 
Dour 00e CRISE RER 1,002-0,00030 (4° —30°) — 799 à —300 


c. Dans une solution contenant /55,2 
Dour L00 M'ÉAULr LR PT 1,008 0,000 (4 —05) =—65° à —250 


dl, Dans une solution contenant 80 2 
PourTOo d'en MEL CEE ARE 0,978-0,00062 (4° +189) —30 à 18 4 


2 Znf(NO*)Zn, 6 aq.; NON"; NO'Ag/Ae. | 54 


a. Dans l’ammoniac liquide see........ 1,303-0,0003 ({—350) — 750 à —35° 
b. Dans une solution contenant 26$,5 
POUTATODA EAN EE RC A Ent 1,309-0,0000 (4° —30°) — 350 à —30° 


c. Dans une solution contenant /5%,2 


DOUTE 100 d'eau. 2. re eee 1,341-0,00022 (4 —250) — 659 à — 9250 
d. Dans une solution contenant 8o* J ; ù “4 
POUR TOOLLEANANE ARR EU 1,38/4-0,00012 (4° +180) 0e 2 


On voit que, lorsque la teneur en eau passe de o à 80 pour 100 en poids, 
la force électromotrice varie de quelques centièmes seulement. Il en est de +3 

A 2 à 4 s 
même lorsque la température varie de —75° à 18. 


ÉLECTROCHIMIE, — Sur l'électrolyse de solutions de sels métalliques 


asec une cathode de gaz raréfié îé. Note de M. N. Tao, DrPsenIée, 
par M. G. Urbain. : É 


Dans l'électrolyse habituelle, le conducteur métallique servant d’élec- 408 
trode est en contact intime avec la solution électrolytique. On peut encore “4 
disposer l’électrode de manière qu’elle soit séparée de la surface du liquide 
par une couche diélectrique. S’il vient à se produire une décharge à travers 
l'isolant, il y a passage de courant électrique dans la solution et l’on doit 


(1) Comptes rendus, 195, 1932, p. 778. 
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retrouver les phénomènes d? électrol y se, les ions se déchargeant à la surface 
limite électrolyte/diélectrique ("). 
En particulier, quand le RUE est formé par une colonne d’ air, Si 


l’on réduit la pression jusqu'à la tension de vapeur du solvant, on peut 


rendre le gaz raréfié conducteur en appliquant une différence de potentiel 
suffisamment élevée. S 

Faraday (*) a le premier réalisé ce genre d’électrolyse, étudié par la 
suite par Gubkin (*), Güntherschulze (*), Bose (*), Klüpfel (*), Mako- 
wetzky (7), Haber (*), Corbino (*). Gubkin a observé ün dépôt de métal 
dans lélectrolyse de AgNO* et de PtCl"'. Selon Corbino, le métal se dépose 
dans l’électrolyse de AgNO' et de AuCI"; il y aurait également dépôt de 
métal, finement divisé au point d’être inobservable pendant l'expérience, 
dans le cas de Cu SO". 

Nous avons entrepris l'étude systématique des conditions de dépôt des 
différents métaux, avec un dispositif permettant de faire varier, tout en 
maintenant le vide, la distance entre la cathode et la surface du liquide. Le 
récipient d’électrolyse consistait en un tube en U, surmonté de deux doubles 
cloches à mercure de hauteur barométrique, portant des électrodes cylin- 
driques. Les deux branches du tube en UÜ étaient soufflées en boules, le 
niveau du liquide arrivant à la hauteur du grand diamètre. On évitait ainsi 
une décharge entre l’électrode et la paroi du récipient. 

En courant alternatif, le système électrolyte/gaz raréfié/platine présente 
un effet détecteur notable, le courant positif redressé allant de la surface 
du liquide vers le métal. 

Dans les expériences d’électrolyse, on appliquait une tension continue 
de 1000 volts. Au moment de l'allumage, il y avait aux bornes du récipient 
d’électrolyse 500 volts environ. L’intensité de courant était de 15 millivolts 
environ pour un écartement de 1°". 

Nos expériences ont montré que, sur une cathode constituée par une 
colonne de gaz raréfié : 


(:) Le cas de cathodes métalliques enduites de couches minces de matières isolantes 
que nous avons étudié avec M, C. Marie (J. Chim. Phys., 29, 1932, p. 569) présente 
un caractère diflérent. Là, la décharge paraît se faire dans les discontinuités de la 
couche de diélectrique et présenter une analogie avec le phénomène d’électrosténolyse. 
— (?) Exp. Res., 5, p. 432. — (*) Ann. Phys., 32, 1887, p. 114. — (*) Ann. Phys., 
12, 1903, p. 838. — (°) Z. ÆElektrochem., 10, 1904, p. 588. — (®) Ann. Phys., 16, 
1905, p. 574. — (7) Z. Elektrochem., 117, 1911, p. 217. — (4) Z. Ælektrochem., 90, 
1914, p. 485. — (*) Rend. Acc. Lincei, 5, 1927, p. 377. 


1110 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


19 L’électrolyse de sels de métaux moins nobles que l'hydrogène (Zn, Cd, Pb, Ni) 
ne conduit pas à un dépôt de métal, mais seulement à un dégagement d'hydrogène ; 

2° Cu et Hg, bien que plus nobles que l Rene né se déposent pas dans l'élec- 
trolyse des solutions de leurs sels (CuSO’, HgNO*) 

3° On obtient, par contre, un dépôt dans le cas de solutions des sels simples des 
trois métaux les plus nobles : AgNO*, An CE, PtCI*. 


Dans le cas de l'argent, on obtient un dépôt de métal même en inversant 
la polarité des électrodes, donc en montant le gaz ionisé en anode. Dans ce 
cas particulier, on est certainement en présence d’un elfet autre qu’élec- 
trolytique. 

Notre observation relative au sulfate de cuivre étant en contradiction 
avec les résultats de Corbino, nous nous sommes attaché à étudier ce cas 
de plus près. Nous avons pu faire les constatations suivantes : 

a. Si l’on approche l’électrode de la surface du liquide jusqu’à 1-2" 
environ, on voit des trainées d’hydrate de cuivre prenant naissance au 
point de la surface liquide situé en regard de l’électrode. Ce phénomène ne 
peut provenir que d’une alealinisation locale, due à une perte d'hydrogène, 
de la région du liquide atteinte par les ie de courant. On comprend 
qu’il ne se produise que si l’électrode est très rapprochée de la surface 
liquide, donc si la densité de courant est élevée. 

Notons que dans lPélectrolyse de Zn SO“, le rapprochement de l’élec- 
trode fait, au contraire, disparaître le précipité d’hydrate de zinc dont on 
observe la formation avec un écart plus grand entre le liquide et le platine. 
Ici, l'augmentation de la densité de courant et le renforcement local de 
l’alcalinité conduisent évidemment à la formation de zincate soluble. 

En faisant le vide, pendant toute la durée de l’électrolyse, à travers 
un flacon laveur contenant une solution de PdCP, on décèle l'hydrogène 
dans le gaz retiré de la branche cathodique du récipient d’électrolyse. 

e. Si l’on ne prend pas la précaution de mettre un écart considérable 
entre l’électrode métallique et la paroi du récipient, 1l peut arriver que la 
décharge ait lieu entre la première et le liquide mouillant cette dernière. 
Ce n’est que dans ce cas que l’on observe, au voisinage de la paroi, un 
trouble qui, après agglomération, s'avère être du cuivre métallique. Par 
contre, on n'observe rien de pareil avec notre dispositif où le diamètre de 
la surface du liquide est environ 25 fois plus grand que le diamètre de 
l’électrode placée au centre de la boule et où, par conséquent, la région 
périphérique voisine de la paroi ne prend pas part à la décharge. 

En conclusion, la décharge sur une cathode gazeuse ne conduit pas à un 
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dépôt de métal, mais seulement à un dégagement d’ Jen exception 
laite des trois métaux les plus nobles, Ag, Pt, Au. Ils’ensuit qu'en l'absence 
d’un support solide, la décharge des cations de métal est retardée. Le 
potentiel de dépôt des premiers germes de métal est en tout cas plus bas 
que le potentiel de dégagement d'hydrogène. Cette constatation cadre avec 
la théorie de la polarisation électrolytique des métaux, récemment déve- 
loppée par Volmer (‘). Il ressort en effet de cette théoie que la décharge 
d’un cation de métal présente une surtension naturelle élevée ne dispa- 
raissant qu'à des points privilégiés d’un réseau cristallin préformé. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le déplacement de l'équilibre. 
Note de M. R. Erenxe, présentée par M. H. Le Chatelier. ’ 


Ma première Note sur le déplacement de l'équilibre (Comptes rendus, 196, 
1933, p. 1887) a donné lieu à une observation de la part de M. Verschaftelt 
(Comptes rendus, 197, 1953, p. 633). 

M. Verschaflelt, tout en se déclarant d'accord avec mes résultats, s’est 
demandé si une inexactitude ne s’était pas glissée dans mes calculs. Cette 
critique, si elle avait été fondée, aurait atteint également les calculs de ma 
troisième Note (Comptes rendus, 197, 1933, p. 986) qui se poursuivent d’une 


façon tout à fait parallèle. Mais, après échange de vues, M. Verschaffelt a 
bien voulu reconnaitre que ses reproches n'étaient pas justifiés. Il faut 


d’ailleurs remarquer qu'il ne les avait formulés que sous réserves. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Vérification de la loi de combustion des poudres 
colloidales. Note de MM. H. Muraour et G. Aumis, présentée par 
M. G. Urbain. 


Une poudre du type sans dissolvant, ayant la composition suivante : 
coton-poudre à 11,7 pour 100 d’azote, 71; nitroglycérine, 29; diéthyldi- 
phénylurée, 3; phtalate d’éthyle, 5,5; vaseline, 0,5 (humidité de la 
poudre, 0,5 pour 160), a été étirée sous forme de brins cylindriques 
de 2,5 de diamètre (épaisseur mesurée). Cette poudre a été tirée dans la 
bombe de 150", la-pression étant mesurée dans des crushers en cuivre 


(1) Z. physik. Cle, À, AT, 1931, p. 160. 


% 
# 
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de 13/8 pour les fortes pressions et des crushers en cuivre de 4,90 pour les 
faibles pressions. 

La table de tarage utilisée étant la table dite piston ae (Burlot}), deux 
séries d’ expériences ont été exécutées : 


Série À : ,Tirs à différentes densités de chargement avec une forte amorce de poudre 
noire, toujours suffisante pour écraser légèrement le crushef dès le début de l'inflam- 3 & 
mation. : 3 : 

Série B : Tirs à différentes densités de chargement avec une faible amorce de poudre “4 
noire juste suffisante pour enflammer la poudre. 


A partir des expériences de la série B on a calculé les vitesses de combus- 
tion aux différentes pressions par une méthode basée sur le principe 
indiqué par M. Vieille et on les a inscrites dans la colonne 2 du tableau. 


On porte en abscisse Le temps. en ordonnée une fonction de la pression 


; ip 


Z étant la fraction de la pression maximum, e étant la fraction d'épaisseur brülée. 


On obtient ainsi à peu près une droite, ce qui permet de prendre la moyenne de plu- 

sieurs points. On a de/dt —7, df/dt. Nous prendrons deux des moyennes précé- 

dentes, /,, f, et 4, f,. Nous prendrons pour Z la valeur qui correspond à f— /, + f,/2 

et pour de dt A X f,— ft; —1,. On a fait une correction pour tenir compte du : 
covolume et de la pression donnée par l’amorce. 


D'autre part, à partir des expériences de la série À (forte amorce), on a 
alone une formule donnant la vitesse de combustion en fonction de la 
- pression. si, « 


Pour cela, on à tracé le graphique fr dt/durée totale de combustion (!). L'extra- 


polation de la droite pour une durée de combustion nulles donné la ions des, + 


l'extrapolation pour une pression nulle la valeur de HT OntatoblenutS =? 0 
(en kg/cm?/sec où tonnes millisecondes) et 4,—%25 (en millisecondes). A partir de 4 


ces valeurs de $, et {et de l'épaisseur e de la poudre (2"",51) on a calculé les valeurs 
a des coefficients a et b de la formule V — a + bP en prenant : 4 
e 2.51 ue 5 - 54 
«a 7 —— OM, o110 par milliseconde où 11,0 par seconde : : ‘& 
295 Se ‘à 
e DO 4 \ À | 
b = — OM 1090 par kg/em? et par seconde. 


on 22 ? 9 


(!) Ou plutôt le graphique obtenu en portant en abscisse 1/4 et en ordonnée S/F. 
Ces deux quantités étant connues avec une erreur absolue probable à peu près cons- 
lante. ad? ù 


Ex _ 


_ 
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Les valeurs des vitesses de combustion ainsi calculées pour les différentes 
pressions sont inscrites dans la colonne 3 du tableau. 

Enfin, à partir des expériences de la série B (faible amorce) et en com- 
pensant les résultats, on a calculé : 

1° Une formule de la forme V—4--bP. On a obtenu V—9,8+0,1105P. 
Les valeurs calculées avec cette formule sont inscrites dans la colonne 5 du 
tableau. 

2° Une formule de la forme V—KP*. On a obtenu V —0,342P""". 
Les valeurs ainsi calculées sont inscrites dans la colonne 7 du tableau. 


Fa d: 4. De 6. Te 8. 
(Poe st … A - 9,8 — 0 - 
DST a 10, ro 5 12,8-. —9\1 0,0 +7,21 
DU ME 8,0 13,6  —5,6 12,6 :—4,6 5,0! 8,0 
à (x / VA Mr à D} à E SL 
SORT au 10-, D 14,9 > —{4,4 14,1 3,6 7,93. -h3,2 
DO 17,6 17,9 —+O;I 16,3 +1,38 10 6 6-0. 
OO Eee 20,6 20,9 —0,3 19,8  —+0,8 19,6  <+D,0 
RE ae 28 , 28,2 —0,2 29,1, HT, DO LE), 9 

1Q à ' a Q" "/: Q / 

; NOSR RNA 27% 0 29,4  —1,8 28,4  —0,8 DO AL 2 
DTO PSE DO DST DL, 8 39,0 -Tie0Ne 32,4 1,0 
DOME MES DANEz 39,6  —1,9 38,7% 1,0 38,4: —o57 
Sen er ee 46,9 47,9. —1,4 48,0. —1,b 49,0 ti) 
SOON D4,5 54,0 _—+o,b Do +1,38 04,5 0,0 
DT ie 65,1 67,0 —1,9 66,3 :—7r,2 68,3. —3,2 
(jt 82,6 83,8 1,2 81,6 <+1,0 83,6 —1,0 
DORE t FOOT O0 SM 0,6 10013 PONT T0 SET, 6 
HEOBA ST V9 DID 0 ED 00, 1391 MO MTL 0-50 
ODA P RE Lt FODNONLO I EL RE D 0:11: 160,7 WE O M 0  e 1 

à eu [4 = / a Ÿ _ TER A 
FOOT 16,06 170 T0 O4: 176,8, 0, 3H ITL, TT +0 ;{ 


1. Pression en kg/cur°. 

2. Vitesse de combustion expérimentale en millimètres par seconde (série B). 

3. Vitesse de combustion déduite des expériences de la série A. 

5. Vitesse de combustion déduite des expériences de la série B en compensant Îles 
résultats par la formule V — 9,8 +o,1105 P. 

7. Vitesse de combustion déduite des expériences de la série B en compensant les 
résultats par la formule V — 0,342 Po, 

lk, 6, 8 Différence entre les résultats expérimentaux (colonne 2) et les résultats du 
caleul (colonnes 3, 5, T). 
Li L 

On voit que les resultats expérimentaux peuvent être représentés avec 
une très bonne approximation, jusqu’à des pressions de 50 kg/cm* par la 
formule V = a + bP (comparer les colonnes 2 et 5). 
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L'accord est encore très satisfaisant si l’on déduit les coefficients # et b 
: des expériences exécutées avec forte amorce (série À) à partir des valeurs 
de S, et t, (comparer les colonnes 2 et 3). 

Les résultats obtenus avec la formule V — 0,342 P':*!* (colonne 7) sont 
un peu moins satisfaisants, particulièrement aux trés basses pressions OÙ = 4 
l’on constate que les vitesses calculées sont inférieures aux vitesses expéri- 
mentales alors que l’on doit au contraire s'attendre à un phénomène inverse. 3 
La poudre brûle en effet aux très basses pressions, avec formation de NO, | 
ce qui correspond à un abaissement de la température des gaz émis et doit 
entraîner une chute de la vitesse de combustion. 


PHYSICOCHIMIE. — Sur la lou de Lambert-Beer et la nature des particules 
absorbantes en solution. Note de M. KE. Darmois, présentée par M. Ch. 
Fabry. 


L'absorplion de la lumière par une solution colorée est régie par la loi 
-de Lambert-Beer qui donne le rapport entre les inlensités émergente et 
incidente, en fonction de l'épaisseur de la solution et de la concentration; 
elle s'écrit log KI Ecl. 

Si c est évaluée en grammes par litre, € est le coefficient d'absorption 
spécifique; il varie avec la longueur d’° + et, si la lois ‘applique, GE 
une valeur déterminée pour chaque longueur d’ cndee à température donnée. 

On connait un grand nombre de cas où la loi ne s'applique pas; « dépend 
de la concentration; c’est ce qui se produit pour les solutions aqueuses 
d'acide tartrique (') et d’acide chlorhydrique (?}). On a proposé depuis 
longtemps d'expliquer ces discordances en admeltant que certaines 
substances donnent lieu en solution à des équilibres entre plusieurs espèces 
de molécules absorbantes. En admettant que la loi d'action de masses 
s'applique à ces équilibres et que la loi de Lambert-Beer est vraie pour - ia 
chacun des constituants, on peut rendre compte de l'absorption observée ; 
en admettant l'existence de certains composés en solulion (*); on peut - 
même déduire la formule de ces composés de l'étude de l’absorption (*). 


à. Lucas et Scawos, Journ, Phys, 5° série, 3, 1052, p. 55. 
R. Trémn, Journ. Phys, 7° série, k, 1933, p. 4ho. 
) 
> 


. Rurr, Z. physik. Chem., 76, 1911, p. 6. 
. Jos, Ann. Ch., 9, 1928, p. 113. 
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Pour l'étude des solutions il serait commode d’avoir un procédé pour la 
comparaison rapide des courbes d'absorption. Nous avons indiqué autrefois 
pour l'étude du pouvoir rotatoire des mélanges et solutions une forme géo- 
métrique de la règle des mélanges ('); le diagramme qu’on en déduit semble 
pouvoir s'appliquer sans modifications pour l'étude de l'absorption. Il y a 
en effet analogie complète entre les formules qui donnent l'extinction spéei- 
fique : et le pouvoir rotatoire spécifique [x]. Si donc on mélange deux 
substances qui suivent la loi de Lambert-Beer du fait que l'extinction totale 
est une fonction linéaire du titre, la courbe d'absorption d’un mélange 
divisera dans un rapport constant les ordonnées comprises entre les deux 
courbes des composants. Réciproquement si les courbes des diverses solu- 
tions d’un corps forment un faisceau linéaire de ce genre, 1l y aura des 
chances pour que les solutions renferment deux espèces de particules absor- 
bantes et deux seulement. Si l’on dispose de mesures pour deux longueurs 
d'onde À, et À,, on portera sur deux ordonnées les valeurs 2, et :, mesurées 
pour une solution et l’on joindra les deux points; les droites ainsi obtenues 
seront concourantes pour tous les mélanges de deux absorbants déterminés. 
Enfin si le concours de ces droites n’a pas lieu, on pourra affirmer que le 
mélange renferme plus de deux composants ; la généralisation à trois com- 
posants indiquée par R. Lucas (?) pourra alors être tentée. 

Si les deux composants ont pour une certaine longueur d'onde la même 
extinction spécifique, leurs mélanges auront également la même et les 
courbes d'absorption des mélanges se couperont en un même point; c’est 
le critère que Weigert (*) donne pour reconnaître les mélanges de deux 
composants; c’est un cas évidemment très particulier de notre règle géné- 
rale. Ce cas est d’ailleurs réalisé pour certains indicateurs colorés qui 
donnent en solution des mélanges de deux formes colorées. Exemple : le 
méthylorange, aux pH qui correspondent à son virage, donne des courbes 
passant sensiblement par le point À — 4700 À, loge — 3,3. Pour l’applica- 
tion du graphique linéaire général, il est nécessaire de disposer de 
mesures assez précises; c’est le cas pour les mesures faites à l’aide de cellules 
photoélectriques. 


(*) E. Darmois, Ann. Ch. et Ph., 29, 1911, p. 501; G. Bruuar, Traité de Polart- 
métrie, Paris, 1930. 

(2) R. Lucas, Ann. Phys., 9, 1928, p. 387. 

(3) Waeicerr, Optische Methoden der Chemie. 
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ÉNERGÉTIQUE CHIMIQUE. — Potentiels d’ionisation et énergies de formation 
des molécules non polaires. Note (') de M. Jean Savarp, présentée par | 
M. J. Perrin. -# 


Considérons une molécule A?, et soit 27 le nombre d’électrons de liaison e. 
des deux atomes entre eux. 
Soient [,,, [,, ..., 1°" les potentiels d’ionisation des 2 électrons de liai- 
son dans la Hole Désignons cette somme des travaux nécessaires pour 
éloigner les 27 électrons, depuis leur position normale dans la molécule 4 
normale, jusqu’à l'infini, par . 

Soient de même [,, LE, -.., I les : n premiers potentiels d’ionisation de 
l'atome A, et S° leur somme. 

Si AU est le rave de répulsion accompli par les deux ions A+" quand 4 
ils s’éloignent l’un de l’autre depuis la distance r, (r,— distance des noyaux 1 
dans la molécule normale) jusqu’à l'infini, l'énergie de dissociation D de la 4 
molécule normale en atomes normaux est évidemment | 


(1) — D—S2— 2$1— AU, f 


Nous supposons naturellement, comme on est en droit de le faire d’après 
les travaux de Mulliken, que les 22 électrons de liaison sont sans influence “3 
perturbatrice sensible. sur les électrons intérieurs restants de chaque 
atome-1on. 

Nous posons maintenant un principe nouveau que nous exprimons par la 
relation 


(2) AU—[S2"— onl,]—[2S3— nl]: : É. 


c'est-à-dire : l'énergie de répulsion s'exerçant entre les deux ions d’une 
molécule, ayant perdu ses 27 électrons de liaison, est mesurée par l'écart | 
des potentiels d’ionisation par rapport à une loi de croissance linéaire, cet 3 
écart étant compté positivement pour la molécule et négativement pour les 3 
atomes obtenus. : à Rte 
Remplaçons dans (1) AU par sa valeur (2). n vient ss +. 


(3) , —D=on(lr— Le}. 


En nous basant, non pas sur la systématique des niveaux électroniques, 


(1) Séance du 30 octobre 1933. 


 SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1933. 1123 


mais sur le théorème du viriel, on peut donner à notre principe une forme 
différente. On sait que l'énergie cinétique moyenne E, et l’énergie poten- 
tielle moyenne E, d’une particule électrisée se déplaçant dans un champ 
de Coulomb sont reliées par la relation 


2É+E,—0, 


L'énergie totale moyenne de l’un des 2n électrons de la molécule, ainsi 
que celle de l’électron correspondant dans l'atome, seront — E?et — Ef. 
Si l’on admet que l'énergie cinétique moyenne est également répartie entre 
les électrons de liaison, que ces électrons sont sans influence sur les élec- 
trons restants des atomes-ions, et que l'énergie de vibration (à l'état 
normal)est, en première approximation, négligeable par rapport à l'énergie 
électronique, l'énergie de dissociation de la molécule est évidemment 


— D—2n[E7— E] 
et notre principe s'exprime par la relation 
(4) 1, — 1,= E} — E£. 


Dans le cas d’une molécule AB?, pour autant que les électrons de liaison 
soient en nombre pair et fassent partie d'une même enveloppe, l’équa- 
tion (3) se généralise et s'écrit 


(5) : Dont, -2Xn,l.. 


Les équations (3) et (5) ont été vérifiées avec une précision de 0,1 à 
0,2 volt pour les molécules suivantes (erreur moyenne de 1 à 2 pour 100) : 


Hs INT O1 0€ El Br, HCI,  HBr, : CO, »/CO1, SO, 
HO NCH* CH CH) CH CH, CH—=CH;: CN — CN; 


L'étude des autres molécules se poursuit. Les valeurs des potentiels 
d’ionisation moléculaires et atomiques sont empruntées aux Tables de 
Constantes ("). | 

On constate d’autre part expérimentalement (!} que le potentiel d’ioni- 
sation d’un radical carboné tel que — CN ou — CH est égal au potentiel 
d'ionisation de l'atome de carbone (11,26 volts). Il en résulte que les 
énergies de liaison des atomes de carbone entre eux sont données par les 


(!) Lanpocr et BôRNSTEIN, 2° Suppt., p. 569 et suiv. (Springer, Berlin, 1931). 
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relations : SE 
< B—2{1,—11,26] pour la liaison simple; E 
pe ce 11,26]+2[1»—11,26] pour la liaison double; 
B'— 2{1m—11,26]+ 2[1,— 11,26] +2[1,—11,26] pour la liaison triple. 


Les valeurs de B ainsi calculées à partir des potentiels d’ionisation sont 
en excellent accord avec les valeurs thermodynamiques déterminées par 
Eucken (‘). L'énergie de dissociation d’un ion A?*, à condition que la 
distance séparant les noyaux soit sensiblement la même dans la molécule 
normale que dans l’ion normal, est donnée par la relation 


DE (ir ÉT 1) [En — Le]. 


Les énergies des réactions moléculaires se calculent immédiatement en 
remplaçant les potentiels d’ionisation des atomes par ceux des molécules. 


7 


MÉCANIQUE CHIMIQUE OSCILLATOIRE. — Modifications des réactions chi- 
miques sous l'influence de ctrcuits oscillants capteurs d'ondes. Note de 
M. Anronio pe Pereira Forsaz, présentée par M. C. Matignon. 


Nous nous sommes proposé d'étudier si les ondes électromagnétiques 
pourraient avoir une influence sur la dynamique et la statique chimique. “ 
Dans les champs dipolaires hertziens, les vitesses des réactions restent- 
elles constantes ? L'action des réactifs pouvant être influencée par la lumière Ë 
serait-elle de même influencée par d’autres mouvements ondulatoires ? 

Utilisant un circuit oscillant Lakhovsky en cuivre (diamètre 0",20; 

A —1",256), nous avons commencé nos études avec des mélanges équimo- 
léculaires d’alcool éthylique et d’acide acétique, employant une méthode _ 
interférométrique.: Les résultats inattendus obtenus nous ont permis de 
. des expériences comme celles-ci : 

25% d’eau on additionne 20 gouttes d’ re et 20 gouttes d'acide 
é à 24°,5. Voici quelques résultats donnant la variation de l'indice 
de réfraction du mélange : 


(1) Lanpocr et BôrnsTeIN, Il, p. 1585 (Springer, Berlin, 1923). 
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Mélange 
dans le champ oscillant 
Jours, Mélange normal. captant les ondes. 
RAR Se Lis re dre 1,3341334 1,3340916 
DRE le eee T ne 1,334133/ 1,3340460 
RE NE Se NP 1,3340090 1,3340080 
RÉ Te Se 1,39381/0 1,3398130 


La différence est maxima à la fin du deuxième jour environ, comme il 
résulte d’une longue série d'expériences, et s’atténue après. Cette nouvelle 
mécanique chimique, que nous nommerons mécanique chimique oscilla- 
toire ou ondulatoire, se présente sujette à des lois tout à fait différentes, 
nouvelles, et malgré le recul qui a lieu, après l'activation, ses applications 
semblent très nombreuses. Ainsi, une huile d'olives, dans le même champ 
et après deux jours, voit son acidité baisser de 0,4 à 0%,25; pour un vin 
de 0“,70 d’acidité volatile à 0“,59 ; pour un vinaigre de 45,8 d’acidité acétique 
à 45,56. 

La même indication s’est présentée pour vingt-deux examens différents. 
Les circuits oscillants, captant les ondes, jouent donc le rôle de catalyseurs, 
déterminant un vieillissement dans les vins, l’abaissement de l’acidité dans 
les huiles, des ionisations, des allotropies. Pour le chimiste, pour l’indus- 
triel, pour le neurologiste, il y a là un nouveau et très grand chapitre à 
étudier. Aussi de nombreuses expériences sont actuellement en cours. 


r 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la constitution des alliages magnésium-zinc- 
silicium riches en magnésium. Note de MM. E. ELcnarous et P.Larrirre, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


Sur l’initiative et en liaison avec le service des recherches de l’Aéronau- 
tique, nous avons étudié la constitution des alliages ternaires magnésium- 
zinc-silicium riches en magnésium, qui n’ont jusqu'ici fait l’objet d’aucune 
étude d'ensemble. Cependant ce sujet a été effleuré par Sander et Meiss- 
ner ('), lesquels, lors d’études sur les alliages quaternaires Al-Mg-Zn-Si, ont 
signalé qu’à l'intersection des coupes quasi binaires Mg” Si-Zn et Mg Zn°-Si 
on obtient des cristaux de Mg°Si sur fond de zinc ; il n’y a donc pas de 
composé défini ternaire, ce que nous avons d’ailleurs vérifié. 


(1) Z. Metallkunde, 15, 1923, p. 180. 
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L'étude thermique a été effectuée à l’aide d’un appareïilsemi-automatique 
que nous avons déjà eu l’occasion de décrire (!), et qui permet de tracer par 
points la courbe inverse de la courbe thermique ordinaire, ceci avec une 
précision de 1° environ, bien supérieure à celle que comportent ces mesures. 
Les diagrammes binaires, qui nous ont servi de base, sont : pour le système 
Mg-Zn, celui de Hume-Rothery et Rounsefell (?); pour le système Mg-Si, 
celui de Vogel (*) ; pour le système Zn-Si, celui de Moissan et Siemens (*). 

Le système binaire Zn-Si étant un système à deux phases liquides, 1l en 
est de même pour une grande partie dn diagramme Mg-Zn-Si. La figure 1 


vQ L [LCÉé 
Fig. re Fig. 2. 


Mg 


donne, suivant MNP, la limite de miscibilité des phases liquides. Pour 
chacun des points de la zone de non-miscibilité on observe en partant d’un 

alliage à l’état liquide : 1° séparation en deux phases liquides; 2° dépôt 
_ d’une phase solide; 3° disparition d’une des phases liquides (le système 
comprend donc à ce moment une phase liquide et une phase solide); 
4° dépôt d’eutectique binaire; 5° dépôt, à température constante (335°), 
de l’eutectique ternaire + correspondant à la composition globale 
Mg 53,3; Zn 43,5: Si 3,2. Cet eutectique se trouve situé en dessous de la 
surface limite inférieure de la'zone de non-miscibilité. 

Si l’on considère le prisme droit ayant pour base le triangle équilatéral 


(*) Bull. Soc. chim., 51, 1932, p. 1572. = : 

(?) Z. Inst. of Metals, WA, 1928, p. 119. Voir aussi ANDERSON et Epmonps, Arner. 
Soc. for Steel Treat., Handbook, 1933, p. 1430. 

(®) Z. anorg. Chem., 61, 1909, p. 46. 

(*) Comptes rendus, 138, 1904, p. 86. 
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Mg-Zn-Si, nos analyses thermiques ont porté sur des coupes verticales 
correspondant à des proportions constantes de silicium. C’est ainsi que nous 
avons déterminé les coupes relatives à 2, 4, 7, 10, 13 et 16 pour 100 de 
silicium pour des teneurs en zinc variant de o à 5o pour 100. En outre, 
quelques coupes transversales nous ont permis de préciser la position de la 
vallée eutectique. Au total, les analyses thermiques que nous avons effec- 
tuées ont porté sur une centaine d’alliages. 

À l’aide du tétraèdre des arrêts eutectiques ternaires, nous avons déter- 
miné la position du point S (limite de la solution solide ternaire) de compo- 
sition approximative : Zn 5,25 ; Si 0,25 ; Mg 94,5 pour 100. En joignant 
convenablement S, T (eutectique ternaire) et le point L (limite de lasolution 
solide binaire Mg-Zn) aux points correspondant à Mg, Mg*Si et MgZn°, on 
délimite les domaines des différentes phases (composés définis MgZn° et 
Mg’ Si ; solution solide x), qui sont représentés sur la figure 2. 

Les vallées eutectiques partant des eutectiques binaires E, et E, con- 
courent au point T, représentatif de l'eutectique ternaire (fig. 1). La 
première de ces deux vallées passe en N sous la zone de non-miscibilité et 
à partir de ce point elle reste tout entière située en dessous ; par conséquent, 
la région de non-miscibilité n’a aucun point de contact avec la zone dans 
laquelle à lieu le dépôt primaire de la solution solide 4, comme nous l’a 
montré l'analyse thermique. 

L'examen métallographique a permis de retrouver les différents consti- 
tuants dans les zones représentées sur la figure 2. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherche de corps apparentés aux rubènes. 
Note (') de MM. Cuances Durraisse et Pauz Cuovix, présentée 


par M. Delépine. 


Un rubène chloré, (1), ayant été précédemment obtenu à partir du 
dibenzoylméthane, C'H°—CO—CH—CO—C'H, par action du penta- 
chlorure de phosphore et traitement ultérieur approprié (?), on a essayé 
d'étendre ce procédé. On a soumis aux mêmes opérations l’ester benzoyl- 
pyruvique, CH°—CO—CH?—CO—CO?C°H}, avec l'espoir que pren- 
drait naissance le rubène ester chloré, (IT), se distinguant du premier par 
deux radicaux carbéthoxylés à la place des deux phényles. 


(*) Séance du 6 novembre 1933. 
(2) Cuarzes Durraisse et Raymonn Bursr, Comptes rendus, 195, 1932, p. 962. 
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Le composé attendu ne s’est pas formé. À sa place est apparu un corps 
rouge non chloré qui a attiré l'attention à plusieurs titres. Tout d’abord, par 
sa fluorescence et son spectre d'absorption (voir figure), il s'apparente aux 
rubènes. De plus, il se forme dans des conditions anormales, vu sa compo- 
sition centésimale. Enfin, il ressemble à un certain composé rouge préparé 
d'une tout autre manière, il y a bien longtemps (1882), par v. Pechmann, 
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retrouvé depuis à plusieurs DS et dont la constitution est encore en 
suspens. 

L'objet de la présente Note est d'indiquer le mode de formation, les 
propriétés et la composition du corps que nous avons obtenu. Les carac- 
tères attribués par v. Pechmann et les autres auteurs à l’ancien composé 
rouge ne permettent pas de l'identifier directement au nôtre : le tra- 
vail sur la comparaison des deux corps fera, avec la description de 
plusieurs dérivés et l'étude de la constitution, l’objet d’un exposé à part. 

Pour avoir le corps en quantités isolables, À faut s’astreindre à suivre 
étroitement une technique dont les détails n’ont pas à figurer ici. Elle 
revient en principe à faire réagir en deux temps le benzoylpyruvate 
d’éthyle sur le pentachlorure de phosphore, à détruire ensuite l'excédent 
de ce réactif par une cétone, et enfin à terminer pas une décomposition 
thermique soigneusement re 

Les rendements sont toujours très faibles : ils ont rarement atteint 


1 


à SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1933. 1129 


6 pour 100; le plus souvent ils sont restés à 3 pour 100, ou en dessous. Il 
n'y avait là rien qui dût surprendre, parce qu'il en a été de même pour 
plusieurs rubènes, principalement au début de leur étude. Ce n’en a pas 
moins été une grande gêne pour la poursuite du travail. 

Les cristaux, purifiés dans le benzène, se présentent avec une belle 
couleur rouge, ils fondent instantanément à 315° et subliment inaltérés. 

Le corps est très peu soluble dans les solvants organiques. [l a, en solu- 
tion, une fluorescence rappelant celle des rubènes et, surtout, un spectre 
d'absorption dont les deux bandes sont à rapprocher des deux bandes 
principales qui caractérisent les spectres de tous les rubènes (voir figure ). 

I se distingue des corps de cette famille en ce qu’il ne s’oxyde pas quand 
on l’irradie à l’état dissous, en présence d’air. Tout au plus se décolore-t-il 
à la longue avec une lenteur telle que l’on doit penser à une altération 
secondaire par les produits d'autoxydation du solvant, plutôt qu'à une 
autoxydation directe du corps lui-même, comparable à celle d’un rubène. 
En tout cas, le résidu décoloré ne donne pas d'oxygène par chauffage, 
ce qui marque l’absence d’un oxyde dissociable. 

L'analyse correspond à la formule brute (C*H*O }’. Le corps est trop 
difficilement soluble pour que sa grandeur moléculaire soit accessible par 
cryoscopie, même dans le camphre. Le coefficient « n » a été fixé à 4, soit 
C?H'20"* pour des raisons de vraisemblance. Ces raisons sont, d’une part, 
l'analogie du spectre avec celui des rubènes qui donne à supposer quelque 
similitude dans les formules, donc la présence de deux phényles au moins, 
et, d'autre part, la volatilité dù produit qui exclut un degré de polyméri- 
sation très supérieur à 4. La molécule comprendrait ainsi un nombre de 
carbones double de celui de l’acide benzoylpyruvique, C'°H*O"; il est 
donc naturel de penser qu’elle est formée par l’accouplement de deux 
acides benzoylpyruviques, le reste éthyle, C?H°, de l’ester initial étant 
trop riche en hydrogène pour pouvoir en faire partie. Mais pour passer à 
la formule C?H'?0* à partir de 2C'°H$O*— C?H'60", il faut enlever 
2 H20 + O:. 

La perte d’eau s'explique d'elle-même par la condensation. Il n’en est 
plus de même pour l'oxygène dont le départ est l'indice d’un processus 
réducteur profond, très étonnant dans les circonstances opératoires et le 
milieu réactionnel où le produit se forme. 

Cette particularité est à retenir pour renseigner sur le mécanisme de 
formation et par contre-coup sur la constitution du corps rouge. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’alcool B-naphtyléthylique primaire et 
le B-vinylnaphtalène. Note de M Demse Sonrac, présentée par 
M. Delépine. 


Nous avons étudié (!) la déshydratation de l'alcool «-naphthyléthylique 
primaire et montré qu’elle donnait : 1° l’a-vinylInaphtalène; 2° des résines 
polyvinylées résultant d’une polymérisation du vin ylnaphtalène. 

Nous nous somme proposé, dans la présente Note, d'étudier au même 
point de vue l'alcool $-naphthyléthylique primaire. 

Cet alcool n’a pas encore été décrit. À vrai dire, Berger (?) or préparé 
l'a«-vinyinaphtalène ajoute qu’il continue ses M cherches sur l’isomère 6, 
mais on n’en trouve plus de traces par la suite. 

En fait, nous avons obtenu l'alcool $-naphtyléthylique primaire, mais la 
préparation en a été très laborieuse et les rendements peu favorables, 
quelle que soit la méthode employée. 

PRÉPARATION DE L'ALCOOL f5-NAPHTYLÉTHYLIQUE PRIMAIRE. — a. Condensation de 
l’oxyde d’éthylène avec le bromure de $-naphtylmagnésium. — Le 5-bromo- 
naphtalène est préparé suivant les lignes générales indiquées par Darzens 
et Berger (*), mais en ayant soin, pour améliorer le rendement, d'éviter 
un excès de PBr° et en élevant la température de réaction à 170° (auto- 
clave). On fait ensuite le magnésien au sein de l’éther (bien refroidir) puis 
chasse l’éther et chauffe assez fort pour provoquer la transposition. Après 
le traitement ordinaire, on isole finalement une portion E,;, —178°-188°. 
Elle se solidifie immédiatement et son point de fusion se fixe à 67°, 5-68. 
Belles aiguilles, odeur orangée assez agréable, goût un peu piquant. L’ana- 
lyse correspond à l'alcool cherché, soit C'?H'?0. Il y a un résidu résinifié, 
non distillable, soluble dans le lo done surtout à chaud, ayant tous 
les caractères de résines D a es ce qui prouverait que 
l'alcool se déshydrate déjà spontanément, par distillation. 

b. Action de CH? CI — CH°?0 — Mg X sur C'°H7 MgBr($). — Le rende- 
ment est tout à fait médiocre. On obtient surtout du DRE, et des 
résines. 


1) L. Pazrray, S. Sasaray et Mie D, Sonrag, Comptes ee 194, 1932, p. 2065. 


(Rs) 
ie BERGER, Bull. Soc. chim., 35, 1906, p. 338. 
(*) G. Darzexs, Bull. Soc. Chi , 5, 1909, p. 307; G. Darzenset E. Bercer, Bull. 


a 


Soc. Chen 5, 1909, p. 785. 
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c. Action de HCHO sur C'°H°— CH’MgBr(8). — Le 5-bromo-méthyl- 
naphtalène a été préparé d’après Schultze (!). Mais nous remarquerons 
que les meilleures conditions sont : entrainement du brome froid par CO*?, 
chauffage à 190° pendant 1 heure, lumière solaire directe, réfrigérant à 
reflux large (à boules de préférence). On en fait facilement le magnésien, 
mais la condensation avec HCHO n’a fourni que 85 d’alcool à peu près pur 
à partir de 110 de bromo-méthylnaphtalène. 

d. Réduction du G-naphtylacétate d’éthyle. — On réduit cet éther-sel par 
la méthode de Bouveault et Blanc, modifiée par Oyamada (?). lei le rende- 
ment est nettement meilleur. À partir de 1/6° de molécule d’éther, on 
isole 17“ d'alcool brut, soit 69 pour 100. Malheureusement, on s'aperçoit 
que la prise en masse, même après rectification, ne se que dans le 
mélange glace et sel. Corne on pouvait le craint il y a eu hydrogéna- 
tion partielle du noyau (*). Et de fait, en traitant les eaux mères par CIH, 
on précipite un résidu acide fondant à 121-123°, d’où, par cristallisation 
fractionnée, on isole l’acide B-naphtylacétique pur, F = 137-138°, et un 
autre acide difficile à purifier et fondant plus bas. S'il s’est fait un acide 
hydrogéné, l’alcool s’est donc aussi hydrogéné. 

DÉSuYDRATATION POTASSIQUE. — On a procédé comme pour l'alcool 4-naph- 
tyléthylique primaire, c’est-à-dire qu’on a chauffé 55 d’alcool B avec 75 de 
KOH fondue. On n’a pas pu opérer sous vide par suite de la forma- 
tion de mousses abondantes. Il se dégage des vapeurs qui se con- 
densent et abandonnent un corps solide. On redistille ce solide; il passe 
à 135°-137° sous 18"", soit environ 50° plus bas que l'alcool; solidifié et 
recristallisé, il fond à 66°. Étant solide à la température ordinaire, il est 
beaucoup plus stable que son isomère «. Pour l'identifier, on a fait le dérivé 
dibromé F— 8/4°,5-85°. Belles aiguilles. Un dosage de brome vérifie la 
composition C'?H'°Br°. 

ESsar D'OBTENTION DU B-VINYLNAPHTALÈNE A PARTIR DE L'ALCOOL Ü-NAPHTYL- 
ÉTHYLIQUE SECONDAIRE. — Nous avons espéré tourner la difficulté d'obtention 
de l’alcool primaire, en partant du B-acétylInaphtalène. En le réduisant 
par Hg Na à 2 pour 100, comme a fait récemment Bachmann (*) pour la 


(:) E. Sonucrze, Ber. d. chem. Ges., 17, 1884, p. 1529. 

(2) T. Oyamana, Chem. Zentr., 101, 1930, p. 2303. 

(*) H. pe Pouumereau (Comptes rendus, 175, 1922, p. 105) avait déjà constaté le 
même fait dans la réduction de l’x-naphtylacétate d’éthyle. 

(*) W. E. Bacauann, J. Am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 770. 
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benzophénone, nous avons pensé obtenir l'alcool secondaire. La réduction 3 
paraît être très difficile à réaliser intégralement. Nous n’avons obtenu qu'un 2 
liquide visqueux, jaune, difficilement cristallisable. En le traitant à chaud 
, par SO*NaH (!), nous avons pu isoler quelques gouttes d’un liquide 
odorant,.analogue au $-vinylnaphtalène, fixant le brome, mais sans pou- 
voir pousser plus loin l'identification, 
Nous poursuivons nos recherches dans cette voie. 


MINÉRALOGIE. — Sur quelques minéraux nouveaux. 
Note de M. H. Uxezmacx. HER 


La collection minéralogique de l’Université de Strasbourg renferme un 
lot important de minéraux sulfatés de Tierra Amarilla (Chili), décrit 
en 1889 par Linck (?). æ ê 

Si la rœmérite a été suffisamment bien traitée à l'origine, les autres 
minéraux ont dû subir un remaniement cristallographique complet. La : 
coprapite, décrite comme clinorhombique, est en réalité anorthique avec 
les caractéristiques suivantes : 


ARDE TE 0 LOS 3280 | L 
G=HOUS B— 86°47/, y —= 90232": 


Ses cristaux jaune d'or, souvent extrêmement riches en formes, sont 
aplatis parallèlement à la base p(001), clivage excellent. . # 

La quensteduite doit également passer du système monoclinique dans 
l’anorthique, et voici ses constantes nouvelles : 


a'bi0=0 162771702700; 
æ— 94° 10", Bornes ÿ 004850 


Elle présente d'excellents cristaux d’un rose lilas riches en formes, tabu- 
laires suivant g' (010), qui est très bon clivage, et souvent maclés suivant 
la loi de l’albite. 

Quant à la coquimbite, Linck a fondu en un seul deux minéraux * distincts, 
l’un sénaire, avec le rapport d’axes 1:1,5643 et un clivage imparfait 


suivant les six faces de la pyramide hexagonale a et qui devra 


(1) P. Gaurmier et F, Gauraier, Bull. Soc. chim., 53, 1933, P- 390! 
(2) Zeütsch. f. Krystall., 15, 1889, p. 1. LES 
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conserver le nom classique, l’autre ternaire auquel je donne le nom de 
paracoquimbite. 

Typiquement rhomboédrique, cette espèce nouvelle présente le rapport 
d’axes 1 : 2,3464, deux clivages imparfaits rhomboédriques suivant (1 011) 
et (01 12), de fréquentes macles suivant la base, une coloration violet pâle 
et une composition chimique qui ne semble se distinguer de celle de la 
coquimbite que par un rattachement un peu différent de ses 9 molécules 
d’eau. 

Les deux minéraux voisins cristallisent souvent à part sur des échan- 
tillons différents, mais très communément ils sont associés, formant, à axes 
parallèles, des groupements complexes, que leur grande régularité permet 
du reste de débrouiller facilement, où ils sont superposés par couches’paral- 
lèles à la base, la coquimbite formant d'ordinaire une rondelle centrale 
prolongée, dans les deux sens de l’axe vertical, par des calottes de paraco- 
quimbite, tandis que l'inverse se rencontre beaucoup plus rarement. Les 
lamelles épitaxiques d’un minéral dans l’autre sont très habituelles. De 
nombreuses figures devront illustrer, dans un travail détaillé à publier 
ailleurs, ces groupements du plus haut intérêt. 

Voici maintenant les caractéristiques des espèces nouvelles que j'ai ren- 
contrées et le nom que je leur donne. 

L’amarillite possède la composition d’un sulfate double normal ferrique 
et sodique, avec une formule exactement analogue à celle de la tamarugite 


4SO3.Fe?03.Na20.12H20 ou (SO*)NaFe.6H?0. 


Elle apparaît en cristaux monocliniques jaune pâle, éclatants, avec un 
bon clivage prismatique (1 ie et les constantes suivantes : 


DOS C0) ES TELL, 14802, B=8ta3l 


La zone dominante est celle du prisme à la base, avec de nombreuses 
pyramides D" et d" et quelques dômes. 

La lapparentite est un sulfate basique très hydraté d'aluminium, ce 
métal étant remplacé isomorphiquement par le fer dans de faibles piooe 
tions. Sa formule chimique est : 


2S0?.A120:.10H20, 
très voisine de celle de l’amarantite, qui est le sulfate ferrique corres- 


pondant, mais avec moins d’eau. Ses cristaux monocliniques excellents, 
hyalins et éclatants, très semblables à ceux du gypse par le facies et l’ap- 
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parence, s’en distinguent facilement par la dureté, atteignant presque 3, le 
clivage g' peu distinct et la grande solubilité dans l’eau. Leurs constantes 
géométriques sont 


AH02C = 02010 0100, 2410: CAO 


Allongés suivant l’axe vertical, leur aplatissement parallèlement au plan 
de symétrie est plus ou moins marqué; de nombreuses faces dans les zones 
a'g',o'g'et pg' complètent les combinaisons. 

La leucoglaucite est un sulfate ferrique acide de composition 


RS 


HSOPRe OU OR 


identique, sauf une quantité d’eau presque moitié moindre, à celle du rhom- 
boclase. Ses cristaux sénaires, allongés suivant l’axe vertical, sont d’un 


vert bleu très pâle, clivables assez parfaitement suivant d'(1120), en 
général mal terminés, mais dont quelques-uns ont permis la mesure de 
bonnes faces d'isoscéloèdres et de pyramides dihexagonales, dont l’ho- 
loédrie n’est pas au-dessus de tout soupçon. Le rapport d’axes est 1:0,5589. 

J’ai recueilli, en outre, d’intéressantes observations sur les cristaux de 
mélantérite, de chalcanthite, de soufre, de natrojarosite et de rœmerite, qui, 
avec la fibro ferrite et l'halotrichite inaccessibles à la mesure, complètent le 
tabléau de ces associations minérales fort intéressantes qui tirent leur ori- 
gine de l'oxydation d'une pyrite à gangue aplitique: 


GÉOLOGIE. — L'Anthracoluthique dans l’Anatolie centrale. 
Note de M. E. Cuapur, présentée par M. Ch. Jacob. 


Dans une Note antérieure (‘), j'ai signalé l'existence de grès permiens, 
à Fusulina elongata Shumard, dans le massif de l’Elma Dagh, au Nord-Est 
d'Ankara (Angora), et j'ai indiqué la présence de grès à Fusulinidés indé- 
terminables au Sud-Ouest de la ville. De nouvelles explorations m'ont 
permis de trouver des dépôts permiens en divers points du plateau de 
Galatie, entre Ankara et la région d'Haymana. Ce sont des calcaires clairs 
ou sombres, tantôt compacts, tantôt gréseux ou schisteux; leur faune, 
étudiée par M. Ciry, comprend des Neoschwagerines, des Sumatrines, 
avec Staffella, Verbeekina, des Fusulines des groupes elongata, vulgaris, etc. ; 
on y trouve aussi d’autres Protozoaires, surtout des Glomospira, et, des 


f 


(:) E. Crapur, Comptes rendus, 19h, 1932, p. 1592. 
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Algues, parmi lesquelles M'° Pfender a reconnu Mizsia velebitana Schubert, 
espèce du Permien dalmate; les bancs, très redressés et disloqués, souvent 
bréchiques, sont dirigés à peu près Nord-Sud; la montagne de Dikkihitash 
et les environs de Derekôy jalonnent cette zone permienne. 

En quelques points de la même région, à Ludumlu et Dikkilitash, des 
calcaires gris, plus ou moins foncés, ne contiennent ni Neoschwagerines, 
ni Sumatrines; leurs Fusulines appartiennent, d’après M. Ciry, aux 
groupes secalis et longissima; ils contiennent des Brachiopodes, rappro- 
chés, par M. Delépine, de Marginifera pusilla Schellwien. D'après les 
matériaux actuellement étudiés, ces terrains paraissent être d'âge ouralien. 

D'autre part, à 10" au Sud-Sud-Ouest d'Ankara, près de Yalyncak, 
on rencontre, sous des calcaires discordants attribués provisoirement au 
Trias, des grès, des conglomérats, de minces bancs de calcaires noirs, le 
tout plissé suivant une direction Nord-Est à Nord-Nord-Est. Des fossiles 
y ont été découverts récemment par Hadi Galip bey, ingénieur en chef 
des mines à Ankara; nous connaissons maintenant de ce gisement la faune 
viséenne suivante, déterminée par M. Delépine : Productus fimbriatus Sow., 
Productus elegans M. Coq., Spirifer bisulcatus Sow., avec des Productus : 
des groupes longispinus, Cora, reticulatus, des Chonetes, Martinta, Meckella, 
de nombreux Crinoïdes et Fenestellidés. 

Ainsi on connaît actuellement, en Anatolie Centrale, outre le Trias et 
le Permien, un Carbonifère complexe. L'ensemble a de grandes affinités 
avec l’Anthracolithique de Balia Maden (Anatolie Occidentale, entre la mer 
Egée et la Marmara) qui comprend du Viséen et de l’Ouralo-permien, avec 
Trias discordant. Des calcaires à très grandes Fusulines, observés récemment 
par Fliegel près d’Amasia, jalonnent la mer anthracolithique au delà 
d’Ankara vers la Transcaucasie. | 

La faune viséenne d’Ankara renferme, d’autre part, des espèces communes 
avec les faunes du même âgé de l’Anatolie Septentrionale (Zonguldak- 
Amasra) et de l’Anatolie Méridionale (Taurus); mais, après le Viséen, 
l’Anatolie Septentrionale se distingue de la région d’Ankara, plus méridio- 
nale. Les charbons du bassin de Zonguldak, à flores sudétienne, westpha- 
lienne (et même stéphanienne d'après Wilser), ne sont pas connus en 
Galatie, où les seuls dépôts charbonneux paléozoïques observés, d’ailleurs 
très réduits, sont dans les grès viséens. De plus, tandis que l’on trouve des 
Fusulines ouralo-permiennes, non loin d’Ankara, dans des grès, schistes et 
calcaires, on ne connaît pas de faunes marines, après le Viséen, dans les 
terrains paléozoïques des régions voisines de la mer Noire au Nord d’Ankar a 
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GÉOLOGIE. — Présence du Crétacé inférieur au Djebel Safia, province de É 
Constantine. Note de M. P. Decrav, présentée par M. Ch. Jacob. { 

! 

| 

| 


Le Djebel Safia occupe l'angle nord-est de la Féuille de Jemmapes 4 
au 1/50000": sa direction subméridienne le place dans le prolongement du es. 
Djebel Filfila. La direction sabméridienne de ce dernier a été notée par 
M. Joleaud. D’après Coquand, Ficheur et L. Joleaud ('), cette montagne 
semble se raccorder « aux reliefs liasiques de la terminaison orientale de la , 
chaîne numidique, vers Gastu, par les pointements calcaires du Djebel 
Safia ». Ces pointements calcaires (284, 330, 260"), alignés en chaîne et 
tout à fait dénudés, dominent la partie EE de l'immense dépres- À 
sion de Fetzara dont l'altitude varie de 20 à 25". | | 4 


Üne coupe SO-NE du Djebel Safia, passant par la côte 330, montre : 

19 Des schistes bleus, non calcarifères, se délitant en baguettes et contenant des 
lentilles de caleschistes (pendage SO 30-35°, puissance 120"). ‘ 

2° Des schistes et des caleschistes bleus, lités, en bancs de 20 à 30°" (pendage SO 

: 35-Lo°, puissance 130"). S : “4 

3° Des calcaires bleus-à rognons siliceux, bien lités (pendage SO 4o°, puis- 4 
sance 30"). 

4° Une brèche calcaire sur 150", 

Une faille parallèle à l'axe de la montagne provoque une répétition de la formation 


Gb po sa puissance. 

® Des calcaires massifs, gris blancs, parfois rosés, dont certains bancs sont pétris 
ose Ces calcaires, qui constituent l’axe de la chaîne, ont fourni quelques frag- 
ments indéterminables de Brachiopodes. | | 


6° Une brèche calcaire (pendage NNE 30°, puissance 4o"). 


7° Des calcaires bleus à nodules siliceux (pendage NNE 30°, puissance Go"). 4 
8° Des calcschistes bleus, roses, bien lités (pendage NNE 30-20°, puissance 30"), | 1 
9° Des schistes et calcschites, bleus, rouges lie de vin (pendage NNE 20°, puis- : <i 
sance 100", F: 
10° Une alternance de schistes bleus, rouges lie de vin 2 de is | E 


Le Djebel Safia apparait donc comme un anticlinal très simple, où la 
faille citée plus haut ne modifie pas l'allure générale de l’ensemble. < 84 
Les calcaires massifs, attribués au Lias par Coquand (?) et Ficheur, 
contiennent des tiges d’encrines et des Belemnites. Ils peuvent représenter 


(1) Étude géologique de la chaine numidique et des rnonts de Constantine. p. 340. 
(2) Coquann, Description es gique de la province de Constantine” (Mém. Soc. 
Cor N2%xe Patte, io p. 66). Ù 
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_le Lias moyen. On n’y trouve pas l’assise de calcaire marneux à Hildoceras 
retrorsicosta du Lias supérieur, qu’on peut observer le long de la chaîne 
numidique de La Robertsau à Gastu. 
Jusqu'à ce jour, la série concordante de part et à autre des calcaires 
liasiques : calcaires à nodules siliceux, calcschistes, schistes et calceschistes, 
schistes et quartzites, élait considérée comme d’âge éocène moyen. Aucun 


fossile n’y avait été trouvé. Or nous venons de découvrir, au contact des 


schistes et calcschistes, une importante faune d'Ammonites pyriteuses, 
semblable à celle bien connue du Djebel Ouach, caractéristique du Barré- 
mien à faciès bathyal : Nombreux Phylloceras, Lytoceras Ciriæ Coq., Lyto- 
ceras numidum Coq., Desmoceras difficile d'Orb., Holcodiscus diverse 
costatus Coq., Holcodiscus Asterteriformis Sayn, Holcostephanus intermedius 
Sayo, Hoplites Henont Coq., Pulchellia Dauremonti Sayn, Pulchellia provin- 
cialis d'Orb., Pulchellia Sauvageaur Coq., Leptoceras Juillet d'Orb., 
Baculites neocomiensis Coq., Hamulina et Nuculana ouachense Coq. 

Les fossiles sont rares dans la masse même des caleschistes. [ls sont très 
abondants là où les calcschistes s’intercalent de schistes rouges et bleus à 
filonnets de quartz et à séricite. Ces schistes, malgré leur aspect lustré, 
particulièrement net sur le versant oriental, différent totalement des schistes 
lustrés anciens dont un affleurement important existe à 2,500 au Sud- 
Ouest de l’axe du djebel et forment le substratum de toute la région ("). 

Toute cette série concordante des grès à nodules siliceux, des caleschistes, 
des schistes et des quartzites, peut être considérée comme du Crétacé infé- 
rieur dont le terme moyen présente un faciès bathyal. 

La découverte de cette faune barrémienne modifie sensiblement les idées 


admises sur la paléographie du Crétacé inférieur au Nord-Est de Constan- 


tine. L'absence de tout dépôt crétacé nettement daté avait conduit à penser 
qu’une aire éonlinentale couvrait, au Néocomien, la région du Tell, de 
Bône à Philippeville et à Collo. La carte paléographique établie par 
M. J. Savornin, dans son Ouvrage sur la géologie algérienne, traduit cette 
opinion (?). 

L'existence au Djebel Safia de dépôts barrémiens de faciès profond et de 
dépôts détritiques, dont l’ensemble doit représenter à peu près tout le 
Crétacé inférieur, prouve que les mers crétacées recouvraient le littoral 


() P. Dereau, Comptes rendus somim. des séances de la Soc. géol. de France, 
135-136, 1932. 
(?) La Géologie algérienne et nord africaine, p. 99 et pl, VIF. 
C. R., 1933, 2° Semestre. (T. 197, N° 20 ) 82 
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constantinois au Nord de Jemmapes entre le lac Fetzara et Philippeville. 
Cette région possède la même évolution paléographique que le Tell cons- 
tantinois et le Tell oranais. 


GÉOLOGIE. — Sur les relations tectoniques entre les zones bétique, 
pénibétique et subbétique du Sud-Ouest de l’Andalousie. Note 
de M. Maurice BLumenruaz, présentée par M. Ch. Jacob. 


En 1927, l’auteur, tentant une subdivision du tronçon Sud-Ouest des 
Cordillères bétiques, y distinguait de l'extérieur vers l’intérieur des zones 
prébétique, subbétique, pénibétique et bétique, cette dernière étant surtout 
composée de formations paléozoïques et cristallines. Il envisageait alors 
l'existence d’une grande nappe dont le Bétique de Malaga formait le noyau 
préhercynien et le Subbétique la partie frontale. Mais des levers ultérieurs 
(1928) montrèrent que cet immense front mésozoïque ne pouvait appar- 
tenir à une seule nappe. Étudiant la transversale du Rio Guadalhorce, 
l’auteur (') établit que le front de la grande nappe se réduisait à la 
zone pénibétique, que la zone subbétique est enracinée au Nord de l’unité 
bétique et séparée du fronton pénibétique par le Trias d'Antequera, masse 
chaotique offrant l'apparence d’un vaste bombement extrusif. Cette con- 
ception obligeait donc à supposer que, malgré leurs affinités de faciès, 
les unités subbétiques et pénibétiques avaient été originellement séparées 


par une grande distance, leur séparation s’accroissant encore par l’inter-: 


calation sous le front bético-pénibétique des Rondaïdes et Alpujarrides, 
caractérisées par leur Trias alpin. 

Le rattachement de la totalité du Pénibétique au front du Bétique de 
Malaga était basé sur des observations locales et sur de nombreuses 
coupes qui démontrèrent la liaison tectonique intime et immédiate de la 
série mésozoïque avec les schistes anciens. Dans les régions d'El Burgo 
et d’Ardales (loc. cit., p. 257 et 196), du Chorro (zb1d., p. 223 et fig. 9), de 
Valle de Abdalagis (zbid., p. 224) et dans la zone de Colmenar (Bull. Soc. 
géol. France, 5° série, t. I, p. 79), partout une cohérence apparente semble 
unir une zone interne du Pénibétique aux plis plus externes et plus étendus 


(1) ÆEclog. geol. Hele., 93, 1930, p. 41-293. 


» 
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de cette unité; d’où la notion de l’existence d’un large capuchon pénibé- 
tique au front de la nappe bétique de Malaga. 

Malgré la rigueur de ces coupes et des conclusions qu’elles entraînent, 
une analyse tectonique et stratigraphique, basée sur des étendues plus 
grandes, tend à faire abandonner l'hypothèse d’un Pénibétique solidaire en 
entier du Bétique. Les recherches plus récentes, faites vers le SW (Province 
de Cadiz), où l’atténuation des forces orogéniques est manifeste, montrent 
les différentes unités moins disloquées. Les liens qui soudent la partie externe 
du Pémibétique de Ronda aux éléments subbétiques y sont apparents et 
obligent à voir une continuité directe entre les deux zones. C’est surtout 
l'identité de la série Infralias-Trias de faciès germanique, formant à la fois 
le noyau des plis pénibétiques et la base des éléments structuraux subbé- 
tiques, qui ne permet point de voir un grand hiatus tectonique entre ces 
deux zones. Dailleurs les différences entre Pénibétique et Subbétique pour 
ce qui concerne la série jJurassico-crétacée s’atlénuent ici, surtout dans le 


Crétacé, sans, pourtant, que l’individualité des deux zones disparaisse 


complètement. 

Le flysch, transgressif et le plus souvent d'âge lutétien, s’étend sur cette 
transversale entière et unit les différentes zones; il recouvre les restes de 
plissements préexistants (pyrénéens sensu lato) et masque largement les 
relations des unités. Le plissement oligocène a serré les éléments structu- 
raux, les soudant dans leur zone interne au socle bétique, qui finit par les 
chevaucher. Ce n’est donc qu'une marge fort étroite de la zone pénibétique 
qui reste d'après ces vues, acquises plus au SW, solidaire du front paléo- 
zoique. Nous y devons compter la zone interne embrassant les montagnes 
de Casares- Gaucin (équivalent de la chaîne calcaire de Tetuan du Rif 
marocain), la bande calcaire du Rio Turon (Ardales), ainsi que les témoins 
épars qui ornent la.lisière extérieure du Paléozoïque entre le Chorro et 
Colmenar; les autres écailles et plis de la zone médiane et externe auraient 
donc une origine « citrabétique » (enracinée au Nord du front bétique). 
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HYDROLOGIE. — Nouvelles recherches sur la radioactivité des eaux du massif é 
du Ballon d'Alsace. Note de MM. R. Decagy, R. Cnaroxxar et M. Janor, =: 
présentée par M. A. Desgrez. 


Les mesures que nous avons faites en 1931 et 1932 [(!), (?)] ont révélé la 
présence au sommet des principaux ballons des Vosges (les sommets grani- 
tiques à l'exclusion des autres) de nombreuses sources très radioactives. à 

Les chiffres exceptionnellement élevés (24 à 93"*) obtenus avec les 

sources qui apparaissent au Ballon d'Alsace, à une altitude supérieure à 
2 1100", nous ont incités à poursuivre notre étude dans cette région. 

pe [. Nous avions trouvé les points d’eau les plus radioactifs dans le pli où 
prend naissance la Savoureuse, la rivière de Belfort. Comme il s’agit d'eaux 
évidemment superficielles, leur débit et leur minéralisation varient dans 
de larges limites. Loisel pour les eaux de Bagnoles-de-l’Orne (*) et Ludewig 
pour les eaux de Brambach (*) ont noté une augmentation de la radioac- 
tivité des eaux d’origine superficielle sous l'influence des chutes de pluie, 
la décomposition spontanée de l’émanation étant réduite par la vitesse plus 
grande du courant aqueux. Ce facteur ne peut être seul en cause. Ainsi 
nous avons obtenu pour la branche Est de la source de la Savoureuse 
63"*,5 (en millimicrocuries par litre d'eau à l'émergence) en septembre 
1931 après un mois pluvieux, 82,5-88"*,1 en septembre 1932 après un 
été fort sec et 87"*,6 le 11 septembre 1933 après six semaines sans pluie. 
La branche Ouest de la même source, encore plus riche en émanation, a 
donné, entre autres, les chiffres suivants : 


mue 


14 septembre 1932.......... 93,1 après beau lemps #0 
RTÉSepIemhrenrODS ER EEE 106,3 ad. 4 
17 septembre 1933.......... 102,5 id. | ‘4 
29/séplemhre tros. + 96,7 après 4 jours de pluie 


° On notera que la radioactivité de celte source a égalé la plus haute 
valeur observée sur une source française, la source de la Montagne à 


(1) Comptes rendus, 193, 1931, p. 1434. 

(?) Comptes rendus, 195, 1932, p. 1294. 

(*) Comptes rendus, 171, 1920, p. 858 et 173, 1921, p.921: Ann. {nst. Hydrol. 
Climatol., 2, 1924, p. 169. Pi 

(*) Physik: Zeit., 22 "1921, p-r2r. 


\ 
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Chateldon (Puy-de-Dôme). Il n’y a en Europe qu'un petit nombre de 
sources plus riches en radon. Une différence essentielle apparait entre les 
deux eaux : celle de Chateldon a une teneur en émanation remarquablement 
fixe ; les mesures de Jacquet (‘) (105,0 à 106"#,3 d'avril 1925 à mai 1926) 
ont été confirmées récemment par M"° L. Blanquet (?) (106"#,3 de mai à 
septembre 1932); Jacquet a expliqué cette radioactivité par le passage de 
l’eau sur des filonnets de quartz chargés de minerais radioactifs. La source 
de la Montagne est bicarbonatée calcique avec un extrait sec à 180° 
dépassant 15 par litre; le débit des deux griffons est de l’ordre de 2 litres- 
minute. Les sources de la Savoureuse ne peuvent se minéraliser qu’au 
contact du granit; leur extrait sec à 180° est le plus faible qui ait été 
observé sur une eau de source, 11"* par litre; leur débit, même en période 
sèche, est assez considérable. 

Il. L’émanation radioactive des sources de la Savoureuse ne peut jouer 
aucun rôle dans le cours inférieur de la rivière; la descente torrentielle sur 
les flancs du Ballon d'Alsace provoque le dégagement du radon dans 


- l'atmosphère: la désintégration spontanée se poursuit pendant le séjour 
P ; 8 P P P J 


des eaux dans les étangs Madrier et du Petit-Haut. La radioactivité de 
l’eau de la rivière, tombée à o"4*,2 après les étangs, est pratiquement nulle 
après la cascade du Rummel et après le saut de la Truite, à 3°" des sources. 
Les affluents qui se jettent en aval dans la Savoureuse ne lui apportent pas 
de radon pour les mêmes raisons. Trois sources, qui viennent au jour à la 
périphérie Sud du massif granitique ou dans sa bordure de roches volca- 
niques d'âge tournaisien, nous ont fourni des radioactivités assez basses : 


Goutte Belleau, 5"#°,8; Goutte Thierry, 2"%,2; Goutte des Forges, 5",0; 


l’eau de la Goutte du Lys, tributaire de droite dans la même région, n’est 
plus radioactive lorsqu'elle rejoint la Savoureuse. 

II. Nous avons enfin étendu nos investigations à l'Ouest du Ballon 
d'Alsace, sur le Ballon de Servance formé du même granite porphyroide 
à amphibole. La circulation souterraine de l'eau y est plus facile à saisir : 
on y voit au sommet (altitude 1210") une calotte de 20 à 30" de diamètre à 


.végélation xérophile; puis commence aussitôt une zone très humide, tour- 


bière qui retient l’eau pluviale et la laisse échapper plus bas en d’innom- 
brables sources ou suintements; ces eaux, qui n’ont guère touché le granite, 

; ) = ; 
ont une radioactivité assez faible, o"*,1 pour la source la plus rapprochée 


(!) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1398. 
(2) Ann, Inst, Hydrol, Climatol., 8, 1935, p. 229. 
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du sommet, 2"# 7pour une source à 100" au Sud- Ouest du signal. Les 
sources qui apparaissent plus bas dans le granite vers 1000" d’altitude sont 
plus radioactives : 


ue 
Source versant du Fray, à 600" Sud du fort.............. 19,2 
Fontaine Marie-Anne, Sud du fort, trib. Ru de Miélin.... 12,9 
Source des Arrachis, Sud du fort, trib. du Rahin......... 11,8 


Le-Ballon de Servance porte quelques lambeaux de grès vosgien, témoins 
de la couverture triasique des sommets des Vosges; ce contact ne parait 
pas jouer un rôle dans l’origine de l’émanation : nous avons prélevé au pré 
de Bravouse, un peu au-dessous du poudingue, dans le granite, une source 
tributaire du Rahin par la Goutte des Saules (Sud du fort) : la radioacti- 
vité y atteignait 10"°,8. 

La valeur la plus élerée sur le Ballon de Servance a été observée dans 
l'une des sources situées au-dessus du kilomètre 7 de la route stratégique 
(Goutte de la Fonderie) à 1000" d’altitude environ et au Nord-Ouest du fort; 
le nombre obtenu, 38"#,1 rappelle les valeurs élevées des sources du 
Ballon d’Alsace qui sont à 4** à vol d’oiseau de celle-ci. 

Ces mesures faites sur le Ballon de Servance confirment donc nos obser- 
vations antérieures sur la forte radioactivité des eaux issues des granites 
vosgiens et notre hypothèse sur l’origine de cette radioactivité. 


OCÉANOGRAPHIE. — Enregistrements de longue durée par photographie de 
matières phosphorescentes. Note (') de M. P. Inrac, présentée par M. Ch. 
Maurain. 


Ce mode d'enregistrement a trait au cas où le phénomène à enregistrer 
n'a pas assez de puissance mécanique pour faire mouvoir un style inscrip- 
teur et où il faut avoir recours à un procédé photographique. Dans ce cas, 
quand il s’agit d’enregistrements de longue durée, l'entretien d’une source 
lumineuse peut être une gêne assez rt He géophysiques en des 
postes isolés de montagne où du désert, au fond de la mer, etc.). 

Les essais qui font l’objet de cette Note ont eu pour but d'obtenir des 
enregistrements avec des matières rendues phosphorescentes par la pré- 
sence de corps radioactifs. S'il s’agit d’un mouvement linéaire, la pièce 


(1) Séance du 6 novembre 1933, 
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porte un point lumineux dont l’image est formée au moyen d'une lentille 
sur une pellicule panchromatique du commerce; celle-ci est placée sur un 
tambour dont l'axe de rotation est parallèle au mouvement à enregistrer et 
tourne avec une vitesse proportionnelle au temps. S'il s’agit d’un mouve- 
ment rotatif (boussole par exemple) la pièce en rotation porte une spirale 
lumineuse tracée sur un disque léger participant au mouvement (ou une 
hélice tracée sur un tambour). Une fente convenablement placée permet 
de traduire de même ce mouvement par celui d’un spot se déplaçant 
suivant la génératrice du cylindre inscripteur. On obtient de toute façon 
une courbe dont les ordonnées sont proportionnelles aux déplacements 
linéaires ou aux angles de rotation, et les abscisses proportionnelles au 
temps. : 

La luminosité étant nécessairement faible, si l’on veut avoir une matière 
luminescente de longue durée (plusieurs années), il faut se contenter d’un 
enregistrement lent. Toutefois, en soignant convenablement la partie 
optique, on arrive à avoir des enregistrements permettant de distinguer des 
variations embrassant la minute. 

Ce mode d'enregistrement a été appliqué à l'étude de la direction des 
courants sur le fond de la mer, au laboratoire maritime du Collège de 
France à Concarneau. 

La légèreté et les faibles dimensions des appareils basés sur ce principe 
permettent un mode d’accrochage extrêmement simple et peu coûteux à 
telle hauteur que l’on veut au-dessus du fond de la mer, en employant les 
flotteurs profonds en verre bien connus à bord des chalutiers, ce qui permet 
d'éliminer l'effet perturbateur du flotteur de surface. D’une simple barque, 
un seul homme peut opérer le mouillage et retirer l'appareil sans aucune 
difficulté. 

Des appareils basés sur ce principe seront prochainement utilisés pour 
l'étude des eaux profondes en Méditerranée. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations du champ électrique de l'air à l'Obser- 
vatoire de Ksara (Liban) pendant l'éclipse de Soleil du 21 août 1933. 
Note de M. Jeax Cuevrigr, présentée par M. Maurain. 


Le champ électrique de l’air est, à l'Observatoire de Ksara, enregistré 
depuis août 1932 (Antenne d’une dizaine de mètres de long tendue sur la 
terrasse du pavillon principal de l'Observatoire, égaliseur de potentiel à 


dé 
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ionium fixé au milieu de l’antenne à 1,75 au-dessus de la terrasse, élec- 
tromètre bifilaire de Wulf à enregistrement photographique permettant 
également les lectures directes). 
Le papier photographique se déroulant à une vitesse de 7", 0 2 à l'heure, 

il est malaisé de suivre le détail des variations du champ. C’est Gotta 
du 18 au 24 août inclus, entre 430" et 7"30", les heures sont exprimées en 
temps du deuxième fuseau, je fis des lectures directes du champ de 2 en 
2 minutes. Les valeurs lues se prètent mal à des comparaisons car leur 
grandeur varie notablement d’un jour à l’autre; je calcule donc pour 
chaque jour la moyenne des lectures faites entre les heures indiquées : À 


Jours Rene "18. 19: 20. HR CAS 24. À 
Moyenne (volts/mètre).... 39,2 35,8 33,8 388 140,8 30,8) 86,0 


nombres dont la moyenne 36,7 est en bon accord avec la moyenne des 
moyennes horaires pour 5", 6" et 7" en août 1932, 35,6 et août 1933, 36,5 
En retranchant de ces moyennes les valeurs du gradient pour chacune 
des lectures directes, j'obtiens pour les mêmes jours la variation du gradient ; 
j'établis la moyenne des variations au même instant pour les 18, 19, 20, 
22, 23 et 24 (ligne a du tableau) et je les compare aux variations aux mêmes 
ee le 21 (ligne b): 
Heures tre AE IQ A5, A5 PE EP: “,D10 0 so 14 
AV = LRB D SG en dm En, 0 ec 0 Sc 0e OU Ed | 
DA —16,6 —16,1: —14,8 9,6 10,2 9,4 —8 “8,0 


Heures 55. pue a Die GEO 2Hnp00, Dies (UD (Es 
ARIANE 8,5. —7,5 5,7 2,4 —9;4  —3,5 —2,0 +o,3 +2,8 
Dir ie tes AE 0 0 AO EEE NN ET RDS Ce NST RE SR SN 20 


Heures... 6, 65, 6". 6%, = bulle -"6ù 6%, 6. E 
TAPER el se ee ad 1 Ed no co | 
DE SE D ee 7,6 9,9 8,1 0,3: +4,38. +94,4 27,6 e 
Heures...., (NUE qas qus, que LS ets È 
DLL + 8,7 - + 8% + 7,6 + 9,9 10, ATEN Ce Ie 
DEN ol ,1 T0 +-19,9 17,8 410,8 + 6,0 N- 


Si l’on se rapporte aux ‘éléments de l'éclipse pour | K sara qui n n'ont été 
communiqués par le R. P. Berloty : 


Commencements esse Avant le É du Soleil 
Maximum: SSL ee 558,0 
PASS AT LEA MERS EL LAS VAL dE yhoën es 
(Tan de Ut APE FORTE GE Rae 0,933 
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il semble que l’éclipse ait retardé l’augmentation normale du gradient 
entre 5"4o" et 635" avec un maximum d'effet vers 6"25", soit 25 minutes 
environ après la plus grande phase. 

Ces résultats sont comparables à ceux obtenus ailleurs antérieurement, 
en particulier par Johnston à Point Loma le 10 septembre 1923 (Ter. Mag. 
ATOM TD 7). 

Il convient toutefois d'accueillir les observations que je présente avec une 
certaine réserve, car à ces heures le gradient manifeste souvent, même pour 
des journées par ailleurs calmes, des variations passagères dont l’amplitude 


peut atteindre 80 pour 100 de la valeur normale. 


PALÉOBOTANIQUE. — Sur la silve de l’Armor léonard depuis le Flandrien 
moyen et sur la genèse de quelques tourbes en cette contrée. Note (") 
de M. Gsorces Dusois et M'"° Camiize Dusois, présentée par 


M. Ch. Barrois. 


_ Quatre tourbières littorales submergées des environs de Saint-Pol- 
de-Léon (Finistère) nous permettent, grâce à la pollenanalyse, d'écrire 
l'histoire forestière de l’Armor (ou région littorale) du Pays de Léon, depuis 
le Flandrien moyen (Néolithique) jusqu’à nos jours. Toutes quatre, portées 
par M. Ch. Barrois, sur la feuille de Lannion de la Carte géologique, décou- 
vertes à marée basse, inonrdées à marée haute, offrent les caractères géné- 
raux de la plupart des tourbières submergées du littoral français, établies 
dans des estuaires ou des plaines maritimes depuis le Flandrien moyen. 
Effectivement la tourbière de Santec nous a livré, à sa base, des éclats de 
taille d'industrie vraisemblablement néolithique. Diversement orientées 
dans les découpures du rivage léonard, elles ont recueilli des essemées polli- 
niques variées, issues de forêts aujourd’hui presque totalement disparues. 
Ajoutons qu'elles montrent trois types assez différents de tourbe : tourbe 
autochtone de marais, tourbe autochtone de marais avec quelques apports 
allochtones, tourbe autochtone d’estuaire avec forts apports allochtones. 

l'ourbière de Carantec. Anse du Clouei. — La tourbière est entourée de 
terres massives dans le secteur W et SW, secteur des vents dominants. 
La tourbe épaisse de 0", 80, parfaitement autochtone, pauvre en restes 
macroscopiques, est riche en pollens. La pollenanalyse montre : à la base 
Aulne abondant avec peu de Chène et de Hêtre; puis régression de l’Aulne 


(!) Séance du 6 novembre 1033. 
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au profit de la Chênaie mixte et du Hêtre, avec prédominance du Chène 
au début, du Hêtre pour terminer. Peu de Coudrier à tous niveaux; spora- 
diquement traces de Bouleau, Pin, très rare Epicéa. La position de la 
tourbière, la richesse de la tourbe en pollens, sont autant d'indices que 
le spectre pollinique ici présenté traduit assez fidèlement l'histoire même 
de la forêt bretonne, en Armor septentrional, depuis le Néolithique jusqu’à 
la période de destruction forestière, en des temps très voisins des nôtres. 

Autres tourbières. — Chacune des autres tourbières étudiées offre des 
caractères qui l’éloignent de la tourbière type Clouet par quelque particu- 
larité. 

Celle de l'anse du Kelenn, à Carantec, n'offre que o",30 de tourbe; nette- 
ment autochtone, sise au milieu de caps fort découpés, elle n’a pu recevoir 
l’essemée pollinique régulière de grandes forêts avoisinantes: aussi est-elle 
pauvre en pollens. Sa pollenanalyse traduit de manière étriquée l’histoire 
forestière que nous venons de décrire. 

La tourbière de Santec est ouverte à la mer vers l'Ouest. Elle n’a reçu de 
pluies polliniques appréciables que des bois d’Aulnes qui l’avoisinaient 
immédiatement et cela, pendant toute son évolution depuis le Néolithique; 
elle fut peu nourrie de pollens de Chêne et encore moins de Hêtre, Chênaies 
et Hêtraies étant trop éloignées. De très lointains et rares Pins sylvestres, 
quelques Bouleaux, Charmes et Coudriers ont contribué très faiblement à 
l’alimenter en pollens. À la base (au niveau des éclats de taille lithique), 
la tourbe est riche en noisettes, et à tous les niveaux en fragments de bois : 
les unes et les autres manifestement apportés par l’eau. Sur toute son épais- 
seur (o",50), la tourbe de Santec est autochtone, formée en marais, 
enrichie d’apports faiblement allochtones. 

La grande tourbière devant Kerrien et Roguennic à Cléder, le long d’un 
rivage à façade convexe regardant au Nord, est mal orientée quant à l’ap- 
port de pollen par les vents dominants. Elle fait partie du territoire d’un 


_. . 0 r . A n . 
ancien estuaire.‘La tourbe épaisse de 0",80 y est très compacte, très noire 


et surchargée de troncs et débris de bois charriés par l’eau; les pollens y 
sont rares, d’ailleurs très souvent altérés comme si nombre d’entre eux 
avaient été, eux aussi, charriés par l'eau. La pollenanalyse indique, dans 
l’ensemble, le voisinage d'une Chénaie mixte, avec Coudrier relativement 
fréquent ; l'Aulne comme le Hêtre tiennent une place fort effacée ; quelques 
bouffés irrégulières de lointains Pins sylvestres. La tourbe de Cléder, certes 
autochtone dans sa masse générale, contient des éléments allochtones pour 
une très forte part et sa pollenanalyse traduit plus que celles d’autres 
tourbes totalement autochtones, des dispositifs forestiers locaux. 
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BOTANIQUE. — Sur les ponctuations intercellulatres. 
Note de M. Axoré Daupuié, présentée par M. Molliard. 


La structure des ponctuations de la membrane a donné lieu à diverses 
interprétations parfois contradictoires. C’est ainsi que pour certains auteurs 
(H. von Mohl, Schleiden, Strasburger), la mince membrane qui sépare les 
cavités cellulaires est formée par les couches primaires accolées au fond de 
la ponctuation, celle-ci étant respectée par les couches suivantes, tandis 
que pour d’autres (Hartig, Dippel) les parois de la ponctuation sont 
tapissées par la couche tertiaire. 

L'étude morphologique et microchimique des ponctuations au cours de 
l’évolution de la cellule m'a permis de reconnaître que ces deux assertions 
ne s’excluent pas d'une manière absolue, et aussi de préciser la nature de la 
lamelle qui forme le fond commun à deux cellules contiguës. En effet, la 
couche dite tertiaire ne tapisse jamais le fond de la ponctuation et n’en 
tapisse que partiellement ou pas du tout les parois latérales dans les mem- 
branes en voie de croissance, mais elle peut se différencier ultérieurement 
dans des membranes ayant terminé leur accroissement, ce cas paraît d’ail- 
leurs assez rare, En ce qui concerne la nature de la cloison de séparation, 
que Van Tieghem considérait comme cellulosique, elle est la même que 
celle de la lamelle moyenne des jeunes cellules : elle est constituée par de 
la pectose et aussi, comme je l’ai récemment montré, par des substances 
protéiques ('). 

Si l’on compare l’évolution des ponctuations chez des éléments à mem- 
branes pecto-cellulosiques, telles que celles du collenchyme du pétiole de 
Lierce, et chez des cellules lignifiées telles que celles de la moelle dans’la 
tige de (lématite, on constate que pendant la période d’accroissement le 
fond de la ponctualion est uniquement formé par la lamelle moyenne et 
que ses parois latérales ne présentent aucune différenciation par rapport 
aux régions profondes de la membrane. Ce n’est que dans les cellules âgées 
du collenchyme de Lierre que l’on peut, d’ailleurs difficilement, mettre en 


évidence un revêtement cellulosique de la lamelle moyenne au fond des 


ponctuations. Dans les cellules de la Clématite, la lignification affecte toute 
l'épaisseur de la membrane, y compris la lamelle moyenne, sauf au niveau 
des ponctuations où celle-ci continue à fixer le rouge de ruthénium en solu- 
tion diluée, sans présenter de traces de cellulose ni de lignine. 

Cette structure des ponctuations, rapprochée de la présence de substances 


(!) Comptes rendus, 196, 1933. p. 1738. 
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protéiques dans la lamelle moyenne et dans les parties profondes de la 
membrane, permet d'envisager d’une manière nouvelle les phénomènes 
d’accroissement de la membrane ainsi que les rapports intercellulaires. En 
effet, le cytoplasme remplit la cavité de la ponctuation et butte au fond de 
celle-ci contre la lamelle moyenne : il se trouve donc en contiguité étroite 
avec les parties profondes de la membrane, par conséquent avec les sub- 
stances protéiques qu'elle contient; sans qu'il soit encore possible de le 
démontrer d’une manière absolue, on ne peut manquer de voir dans ce fait 
un argument important en fu de l'existence de phénomènes vitaux au 
sein de la membrane elle-même. 

D'autre part, au fond de la ponctuation, les cytoplasmes de deux cellules 
contiguës ne se trouvent séparés que par une mince pellicule pecto-pro- 
téique dont l'épaisseur est généralement inférieure à un 11. Or, à la suite de 
recherches récentes, Jungers (') est arrivé à cette conclusion que les plas- 
modermes ne représentent pas, comme il est généralement admis, des 
communications intercellulaires formées par de fins filaments cytoplas- 
miques traversant le fond de la ponctuation. Si la lamelle moyenne est 
constituée par un mélange de pectose et de substances protéiques prove- 
nant de la persistance de la plaque protéique primordiale, il devient pos- 
sible d'admettre qu'il existe pratiquement, au niveau des ponctuations, et 
au moins pendant la période de croissance des éléments, une continuité de 
la matière vivante assurée par la nature même de la membrane. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. —. Un nouvel exemple d'exsudation et de 
volatilisation des alcaloïdes chez les végétaux. Note de M. J. Cuaze. 
. présentée par M. Molliard. 

La conine (C*H'TN) fait partie du groupe des alcaloïdes non oxygénés, 
liquides, et émettant des vapeurs à la température ordinaire. Dans des 
travaux antérieurs (?) nous avons montré que dans la plante du Tabac les 
alcaloïdes pouvaient, sous certaines conditions, être exsudés et volatilisés 
dans l'atmosphère. La communauté des caractères physiques et chimiques 
nn entre la conine et la nicotine, nous a conduit à rechercher s’il 
n'existerait pas aussi une communauté de propriétés biologiques. Les 
résultats que nous exposons ici permettent d'affirmer qu’il existe une ana- 
logie certaine dans le devenir de ces deux bases végétales. 


On sait que l'influence des conditions climatériques est considérable chez 


(!) Junéers, La Cellule, k0, 1930, p. 5. 
(2) Ann. Sc. Nat. Bot., 1, 1932, p. 1 
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Contum maculatum, et qu’en particulier, la Ciguë développée en Écosse con- 
tient très peu d’alcaloïdes ('). Il importe donc dès maintenant d'indiquer 
que la station de Ciguë sur laquelle ont porté nos recherches est située au 
domaine de Salvert (Creuse). Les plantes examinées se développaient sous 
des décombres de maçonnerie, riches en calcaire, terrain très favorable à 
leur croissance. D'autre part nos examens ont été effectués en juillet et 
août 1933, pendant une période chaude et sèche; la station était presque 
entièrement découverte et très ensoleillée. Si l’on se reporte aux constata- 
tions que nous avons faites au sujet de l’exsudation du Tabac et du Lupin, 
les plantes de Ciguë se trouvaient placées dans des conditions optima, pour 
la production du phénomène que nous avons relaté pour la premiére fois. 

Nos observations, d'ordre histochimique, ont porté, soit sur des lam- 
beaux d’épiderme détachés de la tige, soit sur des feuilles ou des pièces 
florales entières. Le réactif employé était la solution de I°K de Bouchardat 
très diluée; le contrôle a été effectué avec la solution d’acide silico-tungs- 
tique de G. Bertrand, les réactifs de Herder, de Mayer, de Dragendorf, 


les vapeurs de brome; la contre-épreuve d’Errera a été positive. Le réactif 


de Bouchardat pénètre généralement avec difficulté dans les cellules épi- 
dermiques de la Cigué, cette résistance permet aux cellules de conserver 
pendant quelques minutes toute leur activité vitale. 

Si l’on examine, au début du jour, dans l°K, la face inférieure d’une 
feuille qui n’a pas été insolée, on voit se produire presque immédiatement 
une réaction alcaloïdale très marquée dans les éléments épidermiques de la 
pervure principale et dans l’épiderme du mésophylle voisin. Le réactif met 
en évidence des fines gouttelettes brunâtres de grandeur inégale, et ceci au 
niveau de séparation de deux cellules (ces gouttelettes forment généra- 
lement un cadre discontinu autour des cellules). Au niveau de l’ostiole de 
certains stomates, on voit apparaître à l'extérieur une masse sphérique 
brune et volumineuse; les cellules stomatiques d’un ostiole en voie d’exsu- 
dation présentent par la suite une réaction faible à l'intérieur de leurs 
éléments, tandis qu’au contraire ceux qui ne participent pas au phénomène 
accusent une réaction beaucoup plus accentuée; il existe donc une relation 
entre l’alcaloïde exsudé et celui qui est contenu dans les cellules. Des 
aspects analogues, et parfois plus marqués, peuvent être mis en évidence à 
toute heure de la journée, sur les épidermes des plantes ayant séjourné 
dans un sous-sol à une lumière très diffuse et à une RE Le à peu près 
constante de 10°. 


(1) À. Gons, Localisation et rôle des alcaloïdes et des glucosides chez les végé 
taux, Paris, 1914. 
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Une deuxième série d'observations est faite sur des plantes exposées à 
une pleine lumière solaire, et à une température variant entre 30 et 38°. [ci, 
coutrairement à ce que nous avions observé chez le Tabac et le Lupin, le 
début de la réaction est extrêmement faible ou nul, mais au bout de deux à 
cinq minutes, dans la même préparation, on voit apparaître des images 
analogues à celles que nous venons de décrire, et l’on assiste à la formation 
graduelle des gouttelettes exsudées en particulier par l’ostiole. La plante 
où a été fait le prélèvement est transportée dans le sous-sol où elle se trouve 
dans les conditions déjà indiquées. Après une demi-heure de séjour, un 
nouveau prélèvement et un examen sont effectués, et l’exsudation apparaît 
alors immédiatement sous le microscope, et ceci avec une grande intensité : 
les ostioles sont maculés, les cellules épidermiques sont tachées par des 
trainées brunâtres, la majeure partie des éléments épidermiques participe 
au phénomène, en particulier ceux des nervures et des régions voisines. 
Certains éléments inactifs au début, se teintent ensuite comme il a été 
indiqué. Les plantes conservent ainsi, à la lumière diffuse, leur propriété 
d’exsudation pendant 24 heures environ, mais celle-ci s'atténue ensuite 
assez rapidement. Si, les mêmes plantes sont exposées à nouveau aux rayons 
solaires, l’exsudation n'apparaît qu'après quelques minutes de séjour dans 
le réactif. Dans tous les cas, ce sont les tiges, feuilles et fleurs les plus jeunes 
qui sont les plus actives, la base des tiges n°y participe que faiblement. De 
ces faits, l’on peut conclure que si l’exsudation de la conine existe dans la 
Cigüe, ce phénomène est suivi d’une volatilisation très rapide chez les 


-plantes exposées à la pleine lumière et à la chaleur; qu'elle est très atténuée 


à la lumière diffuse, à une température de 10°, et que le phénomène peut 
continuer à se produire dans le réactif de Bouchardat dilué. 

Quelles que soient les précisions qu’apportent ces nouvelles recherches 
sur le devenir des alcaloïdes volatils, il est indispensable que la matérialité 
du phénomène soit contrôlée par une expérience physiologique analogue à 
celle que nous avons faite pour le Tabac; c’est à sa réalisation que nous 
procéderons ultérieurement. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude de la valeur boulangère 
des farines: Note de MM. ne Conné et HeupeBerr, présentée par 
M. Blaringhem. 


Les deux caractéristiques principales sur lesquelles on s’appuie pour 
apprécier la valeur boulangère des farines sont : 
I. La teneur en gluten sec de la farine; 
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2° La qualité de ce gluten sec. 
La méthode analytique donnant le gluten sec a été standardisée à la suite 
des travaux de Arpin (1905). 
La qualité du gluten peut être appréciée par son pouvoir d’ Eydr atation, 
et traduite en chiffres par la forme 
(P=p) 


O0 — K, 


dans laquelle 
P représente le gluten humide 


de 100$ de farine. 
p représente le gluten sec 


Les variations de ce coefficient K ainsi défini, en fonction du pouvoir 


d'hydratation du gluten, c’est-à-dire en fonction de la variable P (p étant 


supposé fixe), sont représentées par une hyperbole équilatère ayant pour 
asymptote l’axe des ordonnées et une parallèle à l’axe des x passant par 
l’ordonnée K — 1; l’axe des x est coupé par l’hyperbole pour 


PB p: 


Cette variation a l'inconvénient, dans le domaine pratique, de ne 
présenter, dans la partie utile de la courbe, que de faibles variations du 
coefficient K pour de grandes variations de la valeur boulangère de la 
farine, et, d'autre part, de présenter pour K des variations non simples du 
pouvoir d'hydratation du gluten. 

II. Nous avons utilisé avec plus de commodité un coefficient K', 
défini par 

_ ÉUOI = RE 


dont la variation en fonction de P est linéaire, et dans laquelle les varia- 
tions de K’ sont suffisamment influencées par de petites variations de qua- 
lité des farines. 
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III. Pour une farine donnée, les deux caractéristiques K et K’se révé- 
lant encore d’une interprétation courante insuffisamment aisée, nous avons 
été amenés, par de très longues études, comparant la théorie et la pratique, 
à utiliser un troisième coeffieient À, défini par 


PDA 


Dans la pratique, les coefficients À et K' se sont révélés nécessares et su f fi- 
sants pour caractériser une farine ct déterminer sa valeur pour la fabrication 
d’un produit donné, travaillé dans des conditions détermunées. 

La question peut se résumer de la façon suivante : 

Pour une fabrication donnée, faite d’après une formule fixe et dans des 
conditions de travail déterminées, la farine donnant au travail les résultats 
les meilleurs est pratiquement définie d’une facon totale par le coefficient : 
A = P — p sous réserve que, pour cette farine, le coefficient 


K 


soil tel que 180 < K'< 200. 

Exemples. — Supposons que l'expérience ait donné, pour un produit 
déterminé, la quantité maximum par l'emploi d’une farine dont le coeffi- 
cient était À — 22. 5 

Il n'importera pas ensuite que la farine employée soit une farine n° 1, 

P P q ploy 
2. donne 33 pour 100 de gluten humide par 11 pour 100 de gluten sec, 
c'est-à-dire 


100 


UT Éd) 
P 


A 33 — 11 —°22, 


ou une farine n° 2 faisant 34 de gluten humide per 12 de gluten s sec, C'est- 
à-dire toujours | L 


ce qui correspond, pour la première farine, à un indice d'absorption K'= 200 
et pour la deuxième K'=— 183. Ceci correspond à certains mélanges 
Manitoba + froment français. | 

Cet exemple constitue toutefois les limites extrêmes et une farine (n°3) 
qui ferait 36 de gluten humide par 14 de gluten sec, donnerait de mauvais 
résultats en raison de la qualité défectueuse du gluten, qui ne présenterait 
qu'un pouvoir d’hydratation K'— 197) qui correspond à un Manitoba pur. 

De même, une farine (n° 4) qui ferait 32 de gluten humide. par 10 de 
gluten sec, ce qui donne bien À — 22, mais K'— 220 correspondrait à un 
oies trop hydratable de certains He Manitoba 20 pour 100 + fro- 
ment français. = # 

Le produit obtenu serait également inférieur par l'emploi d'une farine 
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(n° 5) faisant 36 de gluten humide par 12 de gluten sec, c'est-à-dire 
A = 36 — 12 — 24, trouvé pour le mélange Manitoba 50 pour 100 + fro- 
ment français, bien que pour cette farine K'— 183 correspond à un gluten 
de bonne hydratation. 

De nos travaux, nous avons en outre tiré la conclusion suivante : 

Il n'existe pas une farine parfaite et propre à tout, mais, pour chaque tra- 
vail déterminé, une qualité optimum de farine, entièrement déterminée por les 


coefficients À et K'. 


ENTOMOLOGIE. — Recherches sur les constituants des feuilles de Solanun: 
tuberosum déterminant l'alimentation des larves de Leptinotarsa decem- 
Bneata. Note de MM. M. Raucourr et B. Trouvecor, présentée par 
M. P. Marchal. 


Le Doryphora de la Pomme de terre (Leptinotarsa decemlineata) ne se 
nourrit, dans les conditions normales, que de So/anum tuberosum et de 
beliues autres Solanées. Des observations précédentes ont montré le 
rôle prépondérant que joue le sens du goût dans le choix des plantes pou- 
vant servir d'aliment. Celles-ci semblent donc posséder certains consti- 
tuants qui déterminent l’acte alimentaire chez L. decemlineata. Une tenta- 
tive d'isolement de ces constituants dans la feuille de S. tuberosum a donné 
lieu à des essais biologiques poursuivis sur un seul stade de l’insecte, la 
larve du quatrième âge. Le principe consiste à extraire de la plante diffé- 
rents complexes qu'on offre à la larve après en avoir imprégné une mince 
rondelle de moelle de sureau. On reconnaît ainsi la présence ou l’absence 
dans ces extraits des matières agissant sur le goût de l’insecte. 

Le jus résultant du pressurage de feuilles de S. tuberosum peut être 
divisé en deux parties, par coagulation à la chaleur, filtration ou centrifu- 
gation : la partie solide, verte, est avidement dévorée par les larves, tandis 
que la partie liquide, limpide et de couleur brune, est très peu consommée. 

Des extractions de feuilles entières par différents solvants ont été faites, 
tantôt à froid, tantôt à chaud. L’extrait alcoolique a une activité vis-à-vis 
de l’insecte à peine inférieure à celle du jus frais. Dans une moyenne de 
10 essais, les surfaces de sureau avec extrait alcoolique, dévorées pendant 
3 jours consécutifs par les larves, se présentent entre elles comme les chiffres 
17, 20 et 7, alors que pour les témoins imprégnés de jus entier, les coefficients 
d’attaque sont 18, 23 et 11. — Comme contre-épreuve, si l’on offre aux 
larves des feuilles de S. tuberosum ayant subi une extraction alcoolique de 


8 heures, elles sont à peine consommées. Si à cette feuille traitée on ajoute 
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l'extrait retiré, reconstiluant ainsi la feuille primitive, les larves se com- | 
portent envers elle sensiblement comme envers les feuilles témoins. Le 
fractionnement de l'extrait alcoolique selon la méthode de Lemeland montre 
que seule est attaquée la fraction contenant les matières insaponifiables. | 

Les extraits bènzéniques réalisés à chaud ou à froid sont à peine attaqués, 
et les feuilles dont ils ont été retirés continuent à être consommées. Les 
moyennes d'attaque des rondelles de sureau imbibées d'extrait benzénique 
sont entre elles comme les chiffres 6, 10 et 2, alors qu’elles atteignent les 
valeurs 50, 26 et 3 pour les témoins. — Les autres solvants : éther, éther 
de pétrole, chloroforme, acélone, se comportent comme le benzène. Des 
traces notables de ces produits ajoutées au jus offert à la larve ne présentent 
aucune action répulsive. Ce fait est digne de remarque, si l’on songe à la 
sensibilité aiguë que montre l'insecte dans le choix de sa nourriture. 

Après un séjour de 8 heures à 105°, les feuilles sont consommées norma- 
lement, ces feuilles desséchées conservent indéfiniment leurs propriétés, si 
on les garde en atmosphère sèche. Elles les perdent après un séjour de 
plusicurs heures dans l’eau bouillante. 

D'autre part, les jus entiers abandonnés à la fermentation cessent d’être 
consommés : il semble se produire à la fois une destruction des principes 
actifs et une action répulsive due aux produits de la fermentalion. La 
stérilisation ou l'addition de chloroforme empêchent la fermentation; la 
consommalion par la larve reste alors tout à fait normale, même après 
plusieurs semaines de conservation. 

Les conclusions qui ressortent de ces recherches se résument ainsi : 

1° Les principes des feuilles de S. tuberosum provoquant chez l'insecte 
l'acte alimentaire sont localisés presque exclusivement dans la partie verte, 
non filtrable, du jus obtenu par pressurage; | | 

2 Ils sont solubles dans l'alcool chaud et très peu solubles dans les autres 
solvants : benzène, éther de pétrole, éther sulfurique, acétone, chloro- 
forme ; | 

3° [ls ne sont ni volatils, ni décomposés par la chaleur sèche; 

4° Ils sont détruits par la fermentation, qui produit en outre des prin- 
cipes répulsifs. 
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PIIYSIOLOGIE. — Le rôle des vitamines B dans l’utilisation des glucides par 
l'organisme du Pigeon. Influrnce comparée de quelques hexoses et de 
quelques disaccharides (holosides) incorporés dans des régimes renfermant 
66 pour 100 de glucides. Note de M. Raous Lecog, présentée par 
M. E. Leclainche. 


Nous avons, dans un travail antérieur, essayé systématiquement sur le 
Pigeon l’action complémentaire de doses quotidiennes de levure de biére 
desséchée, données comme source de vilamines B et ajoutées à une ralion 
stuHoiblle définie (régime B) renfermant 35 pour 100 de glucides et 
26 pour 100 de lipides (! ). Dans ces expériences, les glucides utilisés 
étaient soit des hexoses, comme le lévulose, le glucose et jé galactose, soit 
des dissaccharides (holosides) comme le saccharose, le mallose et le lactose, 
dont les produits d’hydrolÿse se trouvent conslilués précisément par les 
précédents hexoses. 

Le régime B, à 35 pour 100 de glucides, assure, comme onsait, un équi- 
libre on voisin de celui du lait de val alors que fa régime, 
établi en 1923, par M L. Randoin et H. Sins (?), se rapproche au 
contraire de l'équilibre réalisé par un mélange de graines et se montre 
faible en lipides, mais riche en glucides (qu'il renferme dans la proportion 
de 66 pour 100). 

Il nous a semblé intéressant de comparer l’aclion des divers glucides 
(hexoses et holosides) déjà étudiés, en les incorporant dans le régime 
Randoin-Simonnet très différent du régime B par sa constiluLion ; des doses 
de levure de bière étant ajoutées de même manière et s’échelonnant quoti- 
diennement, suivant les lots d'animaux, de 0,15 à 4. 

Déjà, avec ce régime ou une variante très proche, en collaboration avec 
Mr: L. Randoin, nous avions pu mettre en évidence l'influence exercée par 
un assez grand nombre de glucides sur la rapidité d'évolution de l’avilami- 
nose B totale (*) et montrer que le galactose et le lactose sont, dans ces 
conditions, des causes de déséquilibre telles que l'addition de 15 à 25,50 de 
levure reste inopérante (*). 

Rappelons la composition du régime utilisé : 


(*) R. Lecoo. Comptes rendus, 195, 1933, p. 807. 

(2) Me L. Raxnoin et H. Sinoxxer, Comptes rendus, 171, 1923, p. 903. 
(3) Me L. Ranvoin et R. LecuQ. Comptes rendus, 18%, 1927, p. 1347. 
(+) Comptes rendus, 185, 1927, p. 1068; 188, 1929, p. 1188. 


1 
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Caséinémpuritees PEN EP ET RE Le 6 
FibENE pURAÉE CRT ARR Er CN ee re 5 
Oxalbumine Dante RE RES RER 5 
Graissé de beurre MEME EE TIRE ER RER A 
COUCOU RAR OS NES EN PRE 66 
Mélange salin d'Osborne et Mendel......:..,....... f 
A BAT AS APS CRIER Se ne ee ARR ù 
FADier ALTER DAS PAR Viet RE NP ERP RER 2 


La ration fut donnée, par gavage, à la dose de 20% par jour, à des lots 
de Pigeons adultes de 350 de poids moyen, soit pure, soit additionnée res- 
pectivement de 0“,15 ; 05,25: 0*,50: 15; 28 et 4 de levure de bière desséchée, 
levure éprouvée et constituant une bonne source de vitamines B. 

L'essentiel de nos résultats se trouve résumé dans le tableau suivant, 
donnant en jours et en mois la durée des surviés de nos animaux : 


Dasnrs Dose quotidienne de levure de bière sèche 
du glucide ——  ——————— 

utilisé. Os. O6, 15. 06, 25. Os, 50. {s. 28. he. 
Lévulose . . .... 20-30]. 20-30. 20-30j. 30-59]. 70-100).  >6m. 3à4m. 
Glucose....... 13-20]. 20-30]. 65-90].  >—6m. 6 m:,15>06m; 005 6m: 
Galactose...... 8-15]. 81597. 8-15).  8-15J., 8- 153. 8-19). 8-15). 
Saccharose.... 16-25]. 25-38]. 4o-707. {à 6 m. 0m -6 mIRC 
Maltoser #27 13-20). 20-307. 65-90]. >>6m. = 6m. 6m 86m 
lactose ent 15-35]. 18-30]. 18-307. 18-307. 18- 30J. 15-39]. 19-35 j. 

Interprétation et conclusions. — 1. Comparant ces résultats à ceux que 


nous avons antérieurement obtenus, nous constatons que, pour un même 
glucide ingéré, le pigeon se comporte très différemment selon l’équilibre 
alimentaire particulier de la ration. 


IT. Le pigeon, recevant le régime à 66 pour 100 de glucides, aussi bien 


que le régime à 35 pour 100 de glucides (tous deux étant privés de vita- 
mines B), ne répond à l'addition de levure qu’au delà d’une dose limite 
indispensable; mais la prolongation de la survie se manifeste d’abord pour 
le glucose, dans le premier cas, et d’abord pour le lévulose, dans le second 
Cas. 
III. Alors que le galactose incorporé dans le régime à 35 pour 100 de 
glucides assure un équilibre limité mais réel, en présence d’une dose 
optima de of,50 de levure, cet hexose devient dans le régime à 66 pour 100 


une cause de déséquilibre telle que l’addition quotidienne de 45 de levure. 


reste sans eflet. | 

IV. Le lévulose, parfaitement utilisé quand il se trouve dans la propor- 
tion de 35 pour 100 du régime et associé à une dose suffisante de levure, 
ne permet plus à 66 pour 100 — en opposition avec le glucose — qu’un 
équilibre limité de la ration, lequel n’est satisfait que par une dose optima 
de levure ajoutée comme source de vitamines B. 


Poe tr Poele 


D) 
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- V. Le glucose et le mmaltose exigent sensiblement la même dose minima 
de levure quand ils entrent à raison de 66 pour 100 dans la ration; tandis 
que la dose nécessaire se montre deux fois plus forte avec le glucose 
qu'avec le maltose quand ces glucides se trouvent à raison de 35 pour 100 
fan un régime d'équilibre différent. 

- VI. Lorsque les hexoses sont engagés dans les combinaisons complexes 
de holosides, leur action propre semble s’atténuer:; toutefois, alors que 
le lévulose transparaît assez faiblement dans le saccharose, le galactose 


manifeste nettement sa présence dans le lactose. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le phosphore de la fécule de pornmes de terre. 
Note de M. Tagopore Posrernak, présentée par M. A. Desgrez, 


L'amidon contient toujours une petite quantité d’acide phosphorique en 
combinaison organique (amidon de blé 0,063 bone 100 P; amidon de 
tapioca 0,070; fécule de pommes de terre En Il m’a paru d autant plus 
intéressant d’en déterminer le mode de liaison que plusieurs auteurs lui 
attribuent une grandeinfluence sur les propriétés physiques des composants 
amylacés. C’est ainsi que l'insolubilité dans l’eau par laquelle l’amylo- 
pectine se distingue de l’amylose serait due à uneteneur en P plus élevée (!) 
ou encore à une différence dans le mode de liaison de l’acide phosphorique 
dans ces deux fractions (*). J'ai observé que le phosphore de l’amidon est 
assez résistant à l’action des acides minéraux et aussi des phosphatases: 
c’est ainsi qu’on peut saccharifier la fécule par la bouillie de pancréas bovin 
ou par l'extrait de malt, qui contient cependant une phytase très active, 
sans qu'il se forme une quantité notable de phosphore minéral ; du digestat, 
j'ai pu isoler, comme sels de baryum, des fragments phosphorés ayant les 
propriétés d’acides polyose-monophosphoriques. 


Un empois de r# de fécule dans 16 litres d’eau est additionné de 75“ d'acétate de 
soude, de 1°%,7 d'acide acétique 8 glacial, puis de 60# de bouillie de pancréas bovin et 
enfin de toluène; on laisse 4 jours à l’étuve à 40°. Dans d'autres expériences, l'empois 
a été saccharifié en 20 heures par 300°% d’un extrait de malt obtenu en digérant 
durant 1 heure à 35°, 905 de malt de brasserie dans 600% d’eau. D'après les deux 
méthodes, il se forme environ 80 pour 100 de maltose. Le digestat filtré est additionné 
de 550% de sous-acétate de plomb Pharmac. Hele.; on ajoute ensuite par petites 


(!) Same, Kolloidchem. Beihefte, 4, 1912, p. 132; 5, 1913, p. 141: 6, 1914, p. 23: 
8, 1916, p. 33; Bazpwin, Journ. of the Am. chem. Soc., 52, 1930, p. 2907. 

€) K. H. Meyer et H. Marx, Der Aufbau der RetApa Ex meren organischen Natur- 
“oÿer Leipzig. 1930, p. 213. 
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portions, en agitant continuellement, 250% d'ammoniaque à 10 pour 100 : il se forme 
un précipilé qui entraîne près de 80 pour 100 du phosphore. Il est essoré et dissous 
dans un peu d'acide acétique; on ramène à la neutralité par quelques gouttes d’ ammo- 
niaque et ajoute 2"! d'alcool. La masse visqueuse déposée est dissoute à son tour dans 
l'acide acétique; dans cette solution, le sous-acétate de plomb donne un précipité en 
l'absence d'’ammoniaque. On le décompose par l’acide sulfurique, neutralise à la 
baryte et, après filtrage, on précipite les sels phospho- organiques de Parure par 
addition d'alcool. 


Le produit ainsi obtenu contient de 1,8 à 2,5 pour 100 P. Il réduit la 
liqueur de Fehling; le groupe réducteur s’y laisse facilement doser par la 
méthode à l’hypoiodite de Willstaetter-Bougault ('}) et, dans toutes les 
préparations examinées, le rapport P/GR (?) était rigoureusement égal à 1. 
Il s’agit certainement de chaînes à groupe aldéhydique terminal, éthérifiées 
chacune par une molécule d'acide phosphorique. C’est ainsi que la compo- 
sition du produit le plus riche en phosphore que j'ai obtenu (2,5 pour 100 P) 
répond assez exactement à la formule C'H‘'O**P Ba (hexose-monophos- 
phate de baryum). 

Ces acides polyose-monophosphoriques sont facilement hydrolysés par 
l'acide sulfurique à 2 pour 100; après 2 heures d’ébullition, il se forme 
principalement, à côté du glucose, un composé phospho-organique réduc- 
teur dont le sel de baryum, isolé par précipitation au moyen d’alcool, 
répond à la formule C'?H?'O'"P Ba (biose-monophosphate de baryum); 

—65°,1; P/GR = 1; il s’agit probablement d’un acide maltose-mono- 
phosphorique. Ce composé est assez résistant à l’action des acides miné- 
raux bouillants; par un traitement de longue durée, il se forme toutefois, à 
ses dépens, un acide hexose-monophosphorique que je m'efforce actuelle- 
ment de purifier. 


Ajoutons que si l’on traite la fécule 3 heures à l’ébullition par 7 fois son poids 
d'acide sulfurique à 2 pour 100, le phosphore minéralisé ne représente que 5, 
10 pour 100 du phosphore total. Une fois que l'acide sulfurique a été précipité par la 
quantité strictement nécessaire de barytie, on peut isoler les produits phospho-orga- 
niques; ils consistent, pour la plus grande partie, en acide biose-monophosphorique. 


On se représente actuellement l’amidon comme formé de longues chaines 
de glucoses en liaison &. Les résultats précédents indiquent que l'acide 
phosphorique est fixé directement sous forme d’éther à Æ un des chainons 
du ie rat 


(*) Boucaucr, Comptes rendus, 164, 1917, p. 949 et 1005; Warcsraërten, Ber. d. 
deut. chem. Gesell, 51, 1918, p. 780. 
(2?) GR — groupe réducteur. 


; 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Drétotoæiques et protection du foie 
par l'équilibre alimentaire. Note (') de MM. G. Mouriquaxo et M. Bennuem. 


L’un de nous a attiré, depuis 1926, l'attention sur l'existence des dréto- 
toxiques (?). 

Üne série d'expériences, poursuivies avec P. Michel, nous avaient 
montré, en particulier, que l’huile de foie de morue, ostéotrophique en 
présence d’un régime équilibré, deveuait ostéodystrophique en présence 
d'un régime déséquilibré. Des expériences ultérieures (avec Michel et 
Sanyas, avec M"° Chaix) indiquaient aussi que le même phénomène pouvait 
s’observer avec l'extrait thyroïdien et diverses susbtances alimentaires ou 
autres. 

. Nous en avions conclu que ces substances, eutrophiques (à doses données) 
en présence d’un équilibre alimentaire, devenaient dystrophiques, et en 
quelque sorte toxiques en présence d’un déséquilibre alimentaire (ne 
-possédant pas par lui-même un pouvoir dystrophique, en particulier osseux). 

Il s'agissait donc de toxiques conditionnels, dont la toxicité n'existe 

qu’en fonction d’un déséquilibre alimentaire : ce sont les drétotoxiques. 

Au cours d'expériences plus récentes, tendant à préciser certains points 
de nos premières recherches sur la diétotoxicité de l'huile defoie de morue, 
nous avons constaté les faits suivants : 

Outre les lésions ostéodystrophiques, nos animaux soumis au régime 
déséquilibré + huile de foie de morue présentaient presque tous des lésions 
macroscopiques de surcharge ou de dégénérescence graisseuses du foie, 
alors que ces lésions étaient exceptionnelles chez les animaux soumis au 
régime équilibré + huile de foie de morue. 

Ce phénomène à peu près constant ayant retenu notre attention, nous 
avons procédé à l'étude macroscopique et microscopique des foies dans 
l’un et l’autre cas. 

Ces recherches cnt porté sur 130 animaux (témoins compris). 

L'étude histologique du foie (la seule qui nous assure la certitude de 
la lésion hépatique) a été pratiquée 28 fois sur 36 animaux au régime 
équilibré + huile de foie de morue et 35 fois sur 36 animaux au régime 
déséquilibré + huile. 

En voici les résultats : 


(1) Séance du 16 octobre 1933. 
(2) G. Mouriquan», Presse médicale, 3!4, n° 35, 1°" mai 1926, p. 545. 
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° Foie des animaux au régime équilibré + huile de foie de morue. — Sur 
28 foies : 18 ont été trouvés histologiquement normaux, 8 étaient le siège 
d’une infiltration graisseuse insignifiante, 2 étaient atteints de grosse 
surcharge graisseuse; mais, de ces deux derniers, l’un appartenait à un 
cobaye sacrifié très tardivement (125° jour de Re l’autre avait 
reçu une dose d'huile de foie de morue très forte (5). Chez tous les 
animaux, dont la ration ne contenait que »°”,5 d'huile, on ne notait pas 
de ee graisseuse au 4o° jour. 
2° Fore des animaux au régime déséquilibré + huile de foie de morue. 
Sur 35 fotes d'animaux soumis à ce régime l'examen histologique a montré 
26 fois une infiltration graisseuse intense, 4 fois une surcharge graisseuse 
moyenne, 3 fois (sacrifice précoce) pas d'infiltration (cas aberrant). 
Presque toujours la vie des animaux au régime déséquilibré + huile 
était très raccourcie par rapport à celle des animaux à régime équilibré. 
D'autre part chez les premiers, lorsque l’expérience avait été poursuivie 
plusieurs semaines, existaient de graves lésions osseuses, absentes chez les 
seconds Contre de nos résultats antérieurs). ne \ 
Mais ce que nous désirons souligner ici, c'est la quasi- -constance des 
lésions hépatiques chez les déséquilibrés et leur présence exceptionnelle 
chez les SaunDEe | 
Tout s'est passé, dans nos cas, comme si le déséquilibre alimentaire (en 
l’espèce soustraction du foin) permettait l’invasion du foie par la graisse, 
en même temps que la dystrophie osseuse et aussi générale (survie plus 
courte), et l'équilibre alimentaire écartait la surcharge et la dégénérescence 
hépatiques; pendant un temps très long, permettant un fonctionnement 
normal du foie, l’eutrophie osseuse est générale, avec survie prolongée. 
Tels sont les faits, qui présentent outre l'intérêt biologique un intérêt 
clinique et diététique. 
Comment expliquer cette protection hépatique osseuse a Re par 
l'équilibre alimentaire ? | 
Nous nous abstiendrons pour l'instant d’hypothèses à ce sujet. Des 
travaux en cours répondront, peut-être, ultérieurement à cette question. 


La séance est levée à 15"50". 


